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THEATRE 

COMPLET 

DE M. DE VOLTAIRE,- 

Conforme à la dernière Edition. 



TOME SEPTIÈME, 

Contenant l'Indiscret, l'Enfant Prodi* 
GUE, La Prude, La Femme qu a 
SAISON, é* Nanine. 




A C A E N^ 

^ChezG. LEROY, Imprimeur du Roî , an<îcn 

Hôtel-des-Monnaies. 
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M. DCC. LXXXVIIL 
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A MADAME 



m .A M A JJ A M a. ^^^ 

^K LA MARQUISE ^V 

^ D £ F R I B. I 



W ovs , qui pofîedez la beauié * 
Sans ette -vake m coquette , 
Et rexirême vivacité. 
Sans Être jantai» indîfcretce ^ 
Yout I 3 qui donnèrent les Dîcux 
Tant de lumières ûaiurettes ^ 
Un efprit juâû , gracieuse y 
Solide dans le férteux , 
£t chïîuuat daiu les bagatelles % 
Souftre^ qu*on préfenie à vos ycuE 
l^aventute d'un téméraire 
Qui f pour s'être vanté de plaire , 
Perdit ce qO^il aimait le mieux. 

Si rhérdine de la pièce , 
De Prie, eût eu votre beauté , 
On excuferait la liiblefle 
Qu'il eut de s'être un peu vanté. 
Quel amant ne ferait tenté 
De parler de telle maltrefîe , 
Par un excès de vanité , 
Ou par un excès de tendreiTe ? 
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PERSONNAGES, 

iUPHEMIE. 
DÂMIS. 
HORTENSE. 
TR ASI MON. . 

CLIT ANDRE- 
N £ R I N E, 
P A S Q U I N. 
Plufiéurs Laquais de Danit, 
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LIXOISCUKT 




L'INDISCRET, 

COMÉDIE. 

B»ft f I 1'^ ^^f wg 

ACTEiPREMIER. 

SCÈNE PREMIERE. 
SUPHEMIE^DAlMIS. 

ËUPHlMlt. 

^ 'attendez pas t mon fils , qu'avec un toi 

(évère 
Je déploie i vos yeux Tautorité de mère. 
Toujours prête à me rendre à vos juftes raifons , 
Je vous donne un confeil , & non pas des leçons. 
C*eft mon cœur qui vous parle , & mon expérience 
Fait que ce cœur pour vous fe trouble par avance. 
Depuis deux mois au plus vous êtes à la cour \ 
Vous ne connaiTez pas ce dangereux féjour. 
Sur un nouveau -venu le courtifan perfide 
Avec malignité jette un regard avide. 
Pénètre fes défauts ; & dès le premier jour , 

Sans pitié le condamne , & même fans retour. 
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_ _ COMEDIE. ; j; 

e rfeft pas en ce lieu que la fodété L^. \^ 
Permet ces entretiens remplis de liberté: X.-:.|' 
Le plus fouvent ici Ton parle fans nendîrej' ; ' 
Et les plus ennuyeux favent s'y tnieux conduire; 
Je connais gptte cour; on peut fort la blàmÇTt ^ ~' 
Mais lorfqu'on y demeure, W faut sV confibifftîjr. 
Pour les femmes fur-tout pîcia d'un t'^^rd exitéq», 
Parlea-eû rarement , encor moins de vous-même* . 
Paraiffez ignorer ce qu'on fait , ce qy'on àïi^h ».' "• 
Cachez vos feotimens, & même vorrc efpnj^f.;*iî 
Sar^toutÀni vos fecrets foyez roijotiiB -le aialtre; 
cQwrdit cduî dtetndt» éokfofler pour im Mioff » 
-Qld Ai^.fien^vipaTliil^liB^ lot: 

'- , f' •• ■ o .' • ^:-'i. - ïTas le moC' . •' 
7e f^ de votre «vU ;fe hais le canâère ff]^ 

De ^idconque n*a pa& le pouvoir.^ de fe taire} 
Ce ii*eft pas là moii , vice , & loin d'être enûdj^ 
Du défaut gui jpar v<nis m'eA id reproché , 
Je vomjLvoue enfui , Madame, en confidence ^ . 
Qu'S^ vous trop ïong-tems j*ai gardé le fdenc«# 
Sur un feit dont pourtant j'aurais dû vous parleif 
Mais fouvent dans la vie il faut diffiniuler. 
Je fuis amant. aimé d'une veuve adorable. 
Jeune , charmante, riche , auffi fage qu'aimable; 
Ceft Hortenfe. A ce nom , jugez de mon bonheur! 
Jugez, s'il était fu , de la vive douleur 
De tous nos çourtifans qui fotipirent pour elle! 
Nous leur cachons à tous nonre ardeur mutuelle» 

. ' . A iv 



f L* I N D I s C R E T. 

L^amoiir depuis deux jours a ferré ce lien; 
Depuis deux jours enners ; & vous n'en fitTCB 
rien! 

EUPHIMIE. 

Mais j'étais à Paris depms deux jours: 

D A MIS. 

Madame j 
On n'a jamais briilé d'une fi belle flamme. 
Plus Taveu vous en plaît , plus mon cœur efl 

cornent; 
Et «ion bonheur s'augmente en vous le racontantî 

EUPHJEMIE. 

Je fuis sûre 9 Damis> que cette confidence 
Vient de votre amitié, non de votre imprudence;; 

D A M I s. 

En doutez-vous? 

EuPHSiyiIIE. 

Eh , eh. .. . mais enfin , entre noûs# 

Jjphgez au vrai bonheur qui vient s'of&ir à vous : 

' liortenfe a des appas ; mais de phis cette Ifartenfe 

*{(t le meilleur parti qui foit pour vous en France* 

D A M I s/ 

7e le fais. 

EVPHEMIE. 

D'elle feule elle reçoit des lois , 
Et le don de fa main dépendra de fon choix. 

Dam I s. 
Eh tant mieux! 



COMEDIE. f 

EVPREMII. 

Vous durez flatter foa caniâèri» 
Ménager foo efprlt. 

D A M I s. 

Je fais mî€ux;îe fais plaira* 

EVPHEMll. 

Ceft bien dit; mais, Dainis» elle fuit leséclats. 
Et les sûrs tropbniyans ne raccommodent pas. 
Elle peut, comme une autre, avoir quelque fi^r 

blefle; 
Mais jufque dans fes goûts elle a delà fageflê. 
Craint fur-tout de fe voir en fpeâacle i la cour^* 
Et d'être le fujet dejliiftoire du )our. 
Le fecret, le myftère , eft tout ce qui la âattew 

D A M I s. 

Il faudra bien pourtant qu'enfin la choie éclate. 

EÙPHEMIE. 

Mais près d'elle , en un mot , quel fort vous n 

produit? 
Nul jeune-homme jamais n'eft chez elfe introduit; 
Elle fuit avec foin , en perfonne prudente. 
De nos jeunes feigneurs la cohue éclatante. 

D A M I s. 

Ma foi chez elle encor je ne fuis point reçu; 

Je l'ai long • tems lorgnée , & , grâce au ciel, )% 

plu. 
D*abord elle rendit mes billets fans les lire: 
Fieni^t elle les lut, & daigne enfin m'écrire. 

Av 



lo riNDrscR:ET. 

Depuis près de deux joiîrs je goûte un doux efpoîr ^ 
Et je dois en un mot l'entretenir ce foir. 

E u P H £ M I E» 

Èh bien, je veux auffi Palier trouver moi-même. 
La mère d'un amant , qui nous plait , qui nous aime , 
Eft toujours , que je crois , reçue avec plaifir. 
De vous adraîtement je veux Tentretenir, 
Et difpofer fon coeur à preffer rhyménée 
Qui fera le bonheur de votre deftinée. 
Obtenez au plutôt & fà main & fa foi : 
Je vous y (ervirai; mais n'en parlez qu*à moi. 

D A M I s, 

Non , il n'eu point ailleurs i Madame.^ je vous 

jure,. ^ ,\ . 

Une mère plus tendre , une amitié plus pure : 
A vous, plaire à jamais je borne tous mes vœux; 

ÉUPHEMIE. 

.Soyez heureux, m^on fils i^c'eft tout ce que je 
veux. 



S C È N £ I I. 

D A M I S /cul. 

. Ma mère n'a point tort; je fais bien qu'en ce 
'^' * ' monde ^ * ^ ' " 

Il faut pouç réuiEr unQ adreffe.profôudé. 
Hors dix . ou douze amis » â qui j'e,piûs parler» ' 
Avec toute la cour je vais diffimulërj * " * 



COMEDIE. IX 

Çà, pour ndeux eflayer cette prudence extrême. 

De nos fecrets ici ne jparlons qu'à nous-môme. 

Examinons un peu fans témoins, fans jalour , 

Tout ce que la fortune a prodigué pour noui. 

Je hais la vanité ; mais ce n'eft point un vice 

De favoir fe connaître & fe rendre juftice. 

On n*eft pas fans efprît , on plaît -, on a , je croi , 

Aux petits cabinets l'air de l'ami du roi. 

11 faut bien s'avouer que Ton eR fait à peindre; 

On danfe , on chante , on boit, on fait parler & fein* 

dre. {a) 
Colonel à treize ans , je penfe avec raifon 
Que Ton peut à trente ans m*honorer d'un bâton; 
Heureux en ce moment , heureux en efpérance , 
Je garderai Julie , & vais avoir Hortenfe, 
PoffeiTeur une fois de toutes fes beautés. 
Je lui ferai par jour vingt infidélités -, 
Mais fans troubler en rien la douceur du ménage^* 
Sans être foùpçonné , fans paraître volage , 
En mangeant en fix mois la moitié de fon bien. 
J'aurai toute la cour fans qu'on en fâche rien, (è) 

SCENE I 1 l. 
DAMIS, TRASIMON, 
D A M I s. 

Jri É, bon jour , Commandeur. 

T R A ^ I iCl O K. 

Aye /puf ! <5n'm*eftropîe 
A vi 



» L'INDISCRET. 

D A M I s. 

Embraflbos-noiis encor. Commandeur , je te prie. 

Tra«imon« 
Souffrez. •• 

D A M I s. 

Que je t^étouflfe une troifième foisj 
Trasimon. 
Mais quoi i 

D A M I $. 

Déride un peu ce renfrogné minois r 
Ré)oms-toi , je fuis le plus heureux des hommes^ 

Trasimon. 
Je Tenais pour vous dire ••• 

D A M I s. 

Oh ! parbleu tu m'affommes ; 
Avec ce front glacé que tu portes ici. 

T R A s I M O N. 

Mais je ne prétends pas vous réjouir auffi^ 
Vous avez fur les bras une fâcheufe affaire. 

D A M f s. 

Eh , eh 9 pas ff fâcheu(è. 

Trasimon. 

Erminîe & Valère 
Contre vous. en ces Keux déclament hautement;. 
Vous avez parlé d'eux un peu I^rement ; 
Et même depuis pea le vieux feigneur Horaie 
M'a prié, •.« 



C O M É D I & f| 

D A M I s. 

VoUà bien de quoi je m'embarraflel ^ 
Horace èft im vieux fou, plutôt qu'un vieux Sài^ 

gneur , 
Tout chatoarré tforguôl, pitri dfun faux honneur » 
Affez bas à la cour, important à la ville. 
Et non moins igilorant qu'il veut paraître habile. 
Pour madame Erminie , on fait aiTez comment 
Je Tsû prife & quittée un peu trop brusquement. 
Qu'elle eft aigre Erminie , & qu'elle eft tracaffièrel 
Pour fon petit amant, m«n cher ami Valére, 
Tu le connais un peu ; parle : as-tu jamais vu 
Vn efprit plus guindé, plus gauche , plus tortu ? 
A propos , on m'a ait hier en confidence 
Que fon grand frère aîné , cet homme dlmpor? 

tance, 
Eft reçu chez Clarîce avec quelcpie faveur ; 
Que la grofle Comteffe en crève de douleur. 
Et toi , vieux Commandeur , comment va la teos» 

dreâe? 

T R A s I M O K. 

Vous ùkvez que le fexe aflez peu m'intérefTe. 

D A M I s. 

7e ne fuis pas de même ; & le fexe, ma foi, 
A la ville, à la cour , me donne aflez d'emploi 
Ecoute , il faut ici que mon cœur te confie 
Un iecret dont dépend le bonheur de ma vie. 

Trasimon. 
Puis-je vous y fervir ? 



/ 



34 r I ND I S CRET. 

D A M I s. 

p^ Toi? point du tout. 

Trasimon. 

Ekbien; 
Damis, s'il eft ainfl, ne m^en dites donc rien. 

D A M I s. 

Le droit de l'amitié. • .. 

Trasimon. 

Ceft cette amitié môme 
Qui me fait-éviter avec un foin extrême 
Le fardeau d'un fecret au hazard confié , 
Qu'on me dit par faibleife , & non par amitié ; 
Dont tout autre que moi ferait dépofitaire; 
Qui. de mille foupçons eft la fource ordinaire , 
Et qui peut nous combler de honte & de dépit , 
Moi d'en avoir trop fu, vous d'en avoir trop dit, 

D A M I s. 

'Malgré toi , Commandeur, quoi que tu puifles dire. 
Pour te faire phifir, je veux du moins te lire 
Le billet qu'aujourd'hui. • . 

Trasimon. 

Par quel empreffement. . ; 

D A M I s. 

Ah i tu le trouveras écrit bien tendrement. 

Trasimon. 
Puifqlie vous le voulez enfin.. . 

D A M I s» 

Ceft Tamourméme; 



CO MÊDIE . . ,, 

Ma foi , qui l'a diôé. Tu verras comme on m*aime; 
La main qui me l'écrit le rend d'un prix., vois-tu.. 
Mais d'un prix . i ehl morbleu , je citois l'avoir perdu; 
Je ne le trouve point.... Holà, la Fleur, laBriel 
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SCENE IV. 

DAMIS, TRASIMONy plvsieuhs Laq,VAI|, 
UnLaquais. 

3clON SEIGNEUR? 

D A Ml's. 

Remontez vite à la galerie; 
•Retourner cheztdGs ceux que j'ai vu ce matin: 
Allez chez ce vieux Duc . •. ^! je le trouve enfin; 
Ces marauds Font mis là par pure ètoùrderie. 

LaifTez-nous..... Commandeur, écoute^jeteprie. 



^'^rrK^ 



S C E N E V. i 

DAMIS , TRASIMON , CLITANDRE , PASQUIN. 
ClitandRE^ Pafquîn , unant un billet à la maint 

yj u I , tout le long du jour demeure en ce jardin ; 
Obferve tout , vois tout , redis-moi tout , Pafquin ; 
Rends-moi compte> en uii mot, de totis les pas d'Har* 

tenfe. 
Ahî je fautai,.; 



16 f I N D I S C R E T, 
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SCENE VL 

DAMIS, TRASIMON, CLITANDRE; 

D A M I S. 

V Oici le Marquis qui s*avance^ 
Bonjour» Marquis. 

CLlTAKDRE^icn bilUt à U main. 

Bonjour» 

D A M I s. 

Qu*as-tu donc aujourdilui? 
Sur ton front à longs traits qui diable a peint 

Fennui? 
Tout le monde m*aborde avec un air fi morne» 
Que je crois. . • 

CXITANDRI has. 
Ma douleur , hélas ! n'a point de bomei. 

P A M I s. 

Que marmottes-tu là ? 

C L I T A N D R I lij; 

Que je Tuis malheureux l 

D A M I s. 

Çà pour vous égayer ^ pour vous plmre à ton» 

deux, 
Le Marqins estoidra le J)illet de ma leDef 



COMÉDIE 17 

CUTAKDU en rtgardant U hUkt fiila tmrtlummm 
Quel congéiqudte lettre ! Hortenfe^ Ah / la cnidie 1 

D A M 1 s i CUisndn. 
Oeft un billet i foire eipirer un jaloux, 

Clitavdilx. 
Si vous ères aimé, qfue votre fort A doo&l 

D A M I s. 

n le &ut avouer , les femmes de la vûlt^ 
Ma foi y ne favem point âcrire de ce flyle. (UEt^) 
€t Enfin je cède aux feux dont mon cœur eft épris ^ 
V Je voulais le cacher ; mais j*aime à vous le dire. 

f9 Eh l pourquoi ne vous point écrire 
M Ce 91e cent fois mes yeux vous ont fans-doute 

appris? 

M Ouï, mon cher Damis,îe vous aime; 

« D^autant plus quelnon cœur peu propre i s'cd-? 

âammer, 
7> Craignant votre jeu nèfle, & fe craignant Iui-mtm€^ 
» A fait ce qu*il a pu pour ne vous point aimer, 
w PuiSè^je 9 après l'aveu d'une telle faiblefle, 
w Ne me la jamais reprocher! 
» Plus je vous montre ma tendrefle, 
I» Et plus à tous les yeux vous devez la cacher. • 

T R A s I M G N. 

Vous prenez très-grand foin d'obéir à la dame ! 
Sans doute , vous brûlez d'une difcrète flamme î. 

ClITAND RE. 

Heureux, qui d'ime femme adorant les appas | 



x8 L* I N D I S C R E T. 

Reçoit de tels billets & ae les montre pas ! 

D A M I s. 

yous trouvez donc la lettre ...; 
Trasimon. 

Un peu forte. 
Clitandre. 

Adorable. 

D A M I s. 

Celle qui me récrit eft cent fois plus aimable. 
Que vous feriez charmés , fi vous faviez fon nom 1 
Mais dans ce monde il faut de la difcrétion. 

T R A s 1 M O N. 

Oh! nous n'exigeons point de telle confidence. 

Clitandre. 
Damis , nous nous aimons » mais c'eft avec jftvf^ 
dence. 

T R A s I M O K. 

Loin de voi^oir ici vous forcer de parler, ;• 

Damis. 
Non , je vous aime trop pour rien diffimuler. 
Je vois que vous penféz, & la cour le publie^ 
.;fQue je n'ai d'autre afiaire ici qu'avec Julie. 

CtlTANDRC 

On le dit d'après vous, mais nous n'en croyons ri Ai« 
Damis. 

Oh ! crois, i;; jufqu'à préfent la chofe allait for» 

bien; 
Nous nous étions Vunés, quittés , repris encore: 
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On en |ple par-tout. 

Tx.ASI>fpN. 

Non , tout cela s'ignore. 

D A. M I s. 

Tu croîs qu'à cet oifon je fuis fort attaché; 
Mais par ma foi j'en fuis très-feibkmcat touché. 

Trasimon. 
Du fort ou faiblement , il ne m'importe guère. 

D A M I S« 

La Julie eft aimable, il eft vrai, mais légère 9* 
L'autre eâ ce qu'il me faut; Se c'eft folidement 
Que je l'aime* 

Clitanoue. 
Enfui donc cet objet fi charmant..: 

D^A M I $• 

Vous m'y forcez , allons, , îl faut bien vous ll^H 

prendre. 
Regarde ce portrait, mon cher ami OltMnire, 
Ç'd y dis-moi û jatnms tu vis de tes deux yeux 
Rien de plus adorable & de plus gracieux ? 
C'eft Macé qui l'a peint; c'cft tout dire, & je penft 
Que tu reconnaîtras.... 

Clitandre. 

Jufte Ciel l c'eft Hortenfe ! 

D A M I s. 

Pourquoi t'en étonner ? 

Trasimon. 

yous oubliez, Monfieiur 
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Qu^Hortenfe eft ma coufine , & chérit fon^oûneur ; 
Et qu'on pareil aveu. • • 

D A M I s. 

Vous nous la donnez bonne/ 
Tai fix coufines, moi , que je vous abandonne; 
Et je vous les verrais lorgner ^ tromper, quitter; 
Imprimer leurs billets , fans m'en inquiéter» 
11 nous ferait beau voir, dans nos humeurs cha^, 

grines. 
Prendre avec foin fur nous Phonneur de nos coufine^ 
Nous aurions trop à faire à la cour ; & ma foi » 
Cefl aflez que chacun réponde ici pour foi* 

THASIMON. 

Mais Hortenfe, Monfieur« . • 

D A M I Sk 

Eh bituj oui , je Fadorej 
Klle n*aiâie qiié aoi , je vous le dis encore i 
Et je r^pouferai pour vous 6ire-enrager« 

ClITANDRE à paru 

Ah ! pl\is cruellement pouvdt^on m'outrager ? 

D A M I s. 

Nos noces, croyez-moi, ne feront pcûnt fecrètes: 

Et vous n'en ferez pas , tout coufin que vous êtes, 

Trasimon. 

Adieu, monfieur Damis; on peut vous Ëdre-vokf 
Que fur une coufine on a quelque pouvoir. 



COMÉDIE. xr 



SCENE FIL 

DAMIS, CLITANDRE; 

D A M I Stp 

Vlux ]e hais cecenfeur,& ion air pédantefipie ; 
Et tous ces hux éclats de vertu romanefque / 
Qui! eft fec! qu'il eft brut ! & qu*il eft ennuyeux^ 
Mais tu vois ce portrait d*ua ceil bien curieux ? 

Clitandrx, àpart. 
Comme ici de moi-même il but que je fois midtrel 
Qu'il faut £ffimuler! 

D A M I s; 

Tu remarques peut-être 
Qu'au coin de cette boite U manque un des biib 

lans; 
Mais ru fais que la chaflè Hier dura long-tems : - 
A tout moment on tombe, on (e heurte > on s*ac<T 

croche ; 
J'avais quatre portraits balotés dans ma poche; 
Celui-ci par malheur fut un peu maltraité; 
La boîte s'eft rompue, un brillanraiàuté. 
Parbleu, puifque demain tu t'en vas à la ville; 
Pafle chez la Frénaye; il eA cher, mais habile; 
Choifis comme pour toi Tun de fes diamans. 
Je lui dois , entre nous , plus de vingt mille francs; 
Adieu ; ne montre au moins ce portrait à perfonne. 
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C L I T A N D R £ à fort. 

OÙ fuîs-je! 

D A M I 5. 

Adieu, Marquis» à toi ]t m'abandonne; 
Sbis fecret*^ 

CLITANDREi fOrt. 

Se peut -il.. 

D A M I s revenant. 

J'aime un ami prudent ; 
Va, de tous mes fecretstu feras confident. 
Eh , peut-on pofleder ce que le cœur defire^ 
Être heureux , & n'avoir perfonne à qui lô dire ? 
Peut-on garder pour foi, comme un dépôt facré; 
Uinfipide plaifir d'un amour ignoré ? 
Ceft n'avoir point d*amis , qu'être fans confiance; 
Ceft n'être point heureux , que de l'être en fxlonce. 
Tu n'as vu qu'un portrait & qu'un feul billbt-douXi 

C4. I T A N D RE« 

Eh bien i 

D A M I s. 

L'on m'a donné , mon cher > un rendesm 
I vous. 

..CLITANDREi part. 

Ahl je frémis. ' 

. D A M I s. 

Ce foir , pendant le bal qu'on donne. 
Je dois , fans être vu , ni fuivi de perfonne , 
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Entretenir Horteufe ici dans ce jardin. 

Clitandre. 
Voici le dernier coup. Ah l }e fuccombe enfin. 

D A M 1 s. 

Là f n*es-tu pas charmé de ma bonne fortune} 

CtiTANoas* 
Hortenfe doit vous voir ? 

D A M I s. 

Oui, mon cher, fur la brune: 
Mais le foleil quibaifle amène ces momens, 
Ces momens fortunés » defirés fi long-tems. 
Adieu. Je vais chez toi rajufter ma parure. 
De deux livres de poudre orner ma chevelure. 
De cent parfums exquis mêler la douce odeur ; 
Puis paré , triomphant , tout plein de mon bonheur» 
Je reviendrai foudain finir notre aventure. 
Toi, rôde près d'ici, Marquis, je t'en conjure. 
Pour te faire un peu part de ces phifirs jaloux» 
Je te donne le foin d'écarter les jaloux. 



SCENE VU T. 

CLITAN DR E fcul. 

Ai-jeaflez retenu mon trouble & ma colère ? 
Hélas! après un an de mon amour fmcère, 
Hortenfe en ma faveur enfin s'attend riffait ; 
Las de me réfifter , fon cœur s'amoliffait. 
Damis en un moment la voit, l'aime, & fait plaire. 
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Ce^joe n*ofit pu deux ans, un moment Ta fufidre; 
On le prévient! On donne à ce jeune éventé 
Ce portrait que ma flamme avait tant mérité! 
n reçoit une lettre . •• Ah! celle qui l'envoie 
Par un par^ Ullet m'eût fait- mourir de Joie: 
Et , pour combler l'aflBxHit dont je fuis outragé; 
Ce matin par écrit fai reçu mon congé. 
De cet écôrvelé la voilà donc coifièe i 
EHe veut à mes yeux lui fervir de trophée; 
Hortenfe, ah! que mon cœur vous connaiflàit bien 
mail 

S C E NE IX. 

CLITANDRE, PASQUIN. 

Clitavorz. 

li N F I K • mon dier Kirquin » j*ai trouvé mxm 
rival. 

P A s Q V I n; 

Hélas! Monfieur, tant pis, 

Clitandru 

C*eft Damis queTonaimè; 
Oui , c^eft cet étourdi. 

P A s Q u I N. 

Qui vous l'a dit? 

ClITAN DR£. 

Lui-mémë; 
L'indifcrec 
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jyun rival imprudent dérangeons les defleinsî 

Tandis qu^il va parer fa petite perfoxine. 

Tâchons de lui voler les momens qu'on lui donner 

Puifqu'il eft indifcret, il en faut profiter; " 

De ces lieux en un mot il le faut écarter* 

P A s Q U I N 

Croyez-vous me charger d'une facile affaire ? 
J'arrêterais , Monfieur , le cours d'une rivière. 
Un cerf dans une plaine, unoifeau dans les airs; 
Un poëte entêté , qui récite fes vers , 
Une piaideufe en feu, qui crie à rinjuffice, 
'Un Manceau tonfuré qui court un bénéfice , 
La tempête « le vent, le tonnerre & fes coups; 
Plutôt qu'un petit -maître allant en rendez- vous. 

Clitandre. 
Veux-tu m'abandonner à ma douleur extrême i 

P A s Q u I N. 

Attendez. Il me vient en tête un ftratagême* 
Hortenfe ni Damis ne m'ont jamais vu ? 

Clitandre. 

Non; 

P A s Q u I N. 

Vous avez en vos mains un fien portrait? 

Clitandre. 

Oui, 

P A s Q V 1 K. 

Boa; 
Vous avez «n billet que vous écrit la belle i 
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C LIT ANDRE, 

Hélas ! il efi trop vrai. 

P A s Q U I K. 

Cette lettre cruelle 
Efi un ordre bien net de ne lui parler plus ? 

Clitandre. 
]Eh, oui, je le fais Inen. 

P A s Q u I w. 

La lettre eft fans deffiis î 
Clitandre. 
Ifa, oui, bourreau.' 
! P A s Q u I K. 

Prêtez vite & portrait & lettre 
Donnesc 

Clitakdrs. 
En d^autres mains , qui, moi , j'irais remettre 
Un portrait confié ? • •• 

P A s Q U I N. 

Voilà bien des façons: 
Le fcrupule eft plaifant. Donnez-moi ces chifibns. 

Clitandre. 
Mais. ; ; 

P A s Q U I N. 

Mais repofez-vous de tout fur ma prudence. 

Clitandre. 

Tu veux,... 

P A s Q v I N. 

£h t dénichez. Voici madame Hortenfe. 



s9 riXDI SpHET. 



S C E 2V"£ AT. 

|ï O k t E N S E , N E R I N E. 

H O R T £ N S^E, 

JN E R I N E » j'en conviens , Clitandre eff vertueuse; 
Je connais la confiance & Farceur de fes feux; 
Il éft fagev difccet, honnête-homme, fincère; 
Je le dois efljnier : mais Damis âôt me plaire. 
Je fens trop, aux trânfports de mon oœur corn* 

battu, . ^ 
Que l'amour n'ell" jamais- le prix de la vertu, 
t'dl par lesa^éftiefts que Ton touche une femme ; 
Et pour une de nous que Tamour prend par "Mme , 
Nérine ,il en eft cent quHl féduit par les yeux. 
J'earoùgls. Mais T Damis ae rvîe^t pokit en ces 
lieux/ , . 

N E RtI ^ {. . 

Quelle vivacité L<(woîI ceÉte^,bUmeur fi fière? 

-H OîR T B îr.$:E. 

Non, je ne devais pas arri ver ia. première. 

N E R I N E. 

Au premier rendez- vous , vous avez du dépit ? 

H O R T E N s E. 

Damis trop fortement occupe mon efprit. . 
Sa mère , ce jour-môme > a- fu par fa vifite, 
S[e (on fils daas mon Goeur.au^enter le mérite. 
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Je vois bien qu'elle v«ut avancer le moment, 
Où je dois pour époux accepter mpA amant: 
Mais je veux en fecret luipader. à: lui-même. 
Sonder &s fentiin«ns* 

N E R 1 N B. 

Doutez- vous qu'il vous Hatti 

H O R T E N s E. 

n m'aime , je le crois , je le faij. Maïs je veu» 
Mille fois* de fa bouche entendre iès aveux. 
Voir s'il eft en effet û digne dé me plaire; 
Connaître fon e^rit , fon cœur , fon caraâère ; 
Ne point céder y Nédne, à ma prévention, . 
Et juger, û j.e. pui3, de lui i^ns paflion. 



S C E N E XL 
H O R T E N S E, N E R I N E, PASQUIN. 
P A S Q U I N, 

JVjI a a.A M E , en grand fecret> monfieur Damis mon 
maître.,. 

HORTENSE. 

Quoi! ne viendrait-il pas? 

P A s Q U I N. 

Non. 

N E R I N E. 

Ah! le petit traître 



^o L' I N D I s C R E T. 

H O R T E N s £• 

n nQ viisodra poiiu? 

P A s Q u I N. 

Non ; mais par bon procédé; 
II vous rend ce portrait dont il eft excédé. 

HORTINSE. 

Mon portrait ! 

P A s Q u I K. 

Reprenez vite la miniature» 

H o R T £ N s E. 

Je doute fi je veille. 

P A s Q u I N. 

Allons « je vpus conjure i 
pépêchez-moi , j*ai hâte; & de fa part ce Toir 
J*ai deux portraits à rendre , & deux à recevoir. 
Juffu'au revoir. Adieu. . 

HORTENSE. 

Ciel ! quelle perfidie ! 
Ten mourrai de douleur. 

P A s Q u I K. 

De plus , îl vous fupplîe" 
Définir la lorgnade, & chercher aujourd'hui , 
Af ec vos airs pinces , d'autres dupes que lui. 



^msf, 
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^S € E N £ XI L 
HORTENSE , NERINE , DAMIS , PASQUIN. 
D jlT M I S dans U fond du théâtre, 
3 z verrai dans ce lieu la Beauté qui m'engage. 

P A s Q u I N. 

Ceft Damis. Je fuis pris« Ne perdons point courage; 

( // court à Darràs , & U are à part. ) 
Vous voyez, Monfeigneur^ un des'grifons fccrets. 
Qui d'Hortenfe par-tout va portant les poulets. 
J'ai certain billet -doux de fa part à vous rendre. 

HORTENSE. 

Quel changement 1 quel prix de Tamour le plus 
tendre l 

Damis. 

Liions. 

(il Ht.) 

HomM. hom^. « Vous méritez de me charmer. 
» Je fens à vos vertus ce que je dois d'eflime , 

» Mais je ne faurais vous aimer, n 
Cft-il un trait plus noir & plus abominable l 
Je ne me croyais pas à ce point eftimable. 
Je veux que tout ceci foit public à la cour , 
Et j'en informerai le monde dès ce jour. 
La chofe afliiràment vaut bien qu'on la publié. 

Biv 
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H O R T £ N s £ i Fautre bout du théâtre^ 
A-t-il pu jufque-là pouffer fon infamie? 

D A M I s. 

Tenez; c'eft-là le cas qu'on fait de tels écrits. 

(il déchire UbîlUt.) 

P A s Q U I N. 

Je fuis honteux pour vous d*un fi cruel mépris; 
Madame , vous voyez de quel air il déchire 
Les billets qu'à Pingrat vous daignâtes écrire, 

H O R T E N s E. 

Il me rend mon portrait ! Ah! périffe à jamais 
Ce pialheureux crayon de mes faibles attraits ! 
( elle jette fon portrait* ) 
PasquIN, revenant à Dams. 
y.Qus voyez : devant vous l'ingrate niet en piècf^ 
Vôtre portrait, Monfieur, 

D A M I s. 

II efl quelques maîtreffes 
Par qui l'original efl un peu mieux reçu. 

HORTENSE. 

Néritie , quel amour mon cœur avait conçut 

( à Pafquîn. ) 
Prends ma bourfe. Dis -moi , pour' qui je fuî^ 

trahie, 
A quel heureux objet Damis me facrifie» 

P À s Q u I N. 

A cinq ou fix Beautés, dont il fc dit l'amant j 
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Qu'a fert toutes bien mal , qu'il trompe également : 
Mais fur-tout à la )eune , à la belle Julie. 

D A M I s , s^ét^nt av4nc4 v^rs Pafquîn, 

Prends ma bague ^ & dis-moi, mais fans friponne* 
* rie, 

A quel impertinent, à quel fat de la cour. 
Ta maitrefle aujourd'hui prodigue fon amour. 

P A s Q V I N. 

Vous méritez ,. ma foi , d'avoir la préférence ; 
Mais un certain Abbé lorgne de près Hortenfe^ 
Et chez elie, de nuit, par le mur du jardin , 
Je fais-entrer par- fois Trafimon fon coufm. 

D A M I s. 

Parbleu , j'en fuis ravi. J 'en apprends là de belles ; 
£t je veux en ch^fons mettre un peu ces nouvelles» 

' H O R T E N s E. 

C'eft le comble , Nérine , au malheur de mes feux, 
De voir que tout ceci va faire un bruit affreux. 
AHons, loin de J'ingrat je vais cacher m^s larmes. 

D A M I s. 

Allons , je vais au bal montrer un peu mes charmer, 
P-^A s Q U I N à Hortenfe. 

Vous n'avez rien , Madame , à defirer de moi? 

( à Damis. ) 
Vous n'avez nul befoîn de mon petit emploi? 
Le ciel vous tienne en paix» 



i 



Bv 
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SCÈNE XI IL 



UTENSE, DAMIS, NERINI 
JIORTEKSEy revenant. 

LJ 'o u vient que je demeure ? 

D A M I s. 

ji Jevraîs être au bal , & danfer à cette heure; 

HORTENSEa 

B rêve. Hélas ! d'Hortenfe il n*eft point occupée 

D A M I s. 

£IIe me lorgne ericare , ou je fuis fort trompé; 
Il faut que je m'approche. 

HORTINSE. 

Il faut que je le fuîe^ 

D A M I s. 

Fuir , & me regarder ! ah /quelle perficfie ! 
Arrêtez. A ce point pouvez- vous me trahir? 

HORTENSf. 

Laiffez-moi m'eflforcer, cruel , à vous haK 

D A M I S« 

Ah ! l'effort n'efl pas grand , grâces à vos caprices. * 

HORTENSE. 

Je le veux, je le dois, grâce à vos injuftices. 
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D A M I s. 

Ainfi, du rendez^ous prompts i nous en aller j 
Nous n'étions donc venus que pour nous quereller? 

HORTENSE. 

Que ce difcours, ô Ciel/ eft plein de perfidie; 
Alors que Ton m'outrage , & qu'on aime Julie! 

D A M I s. 

Mais rindîgne billet que de vous f ai reçu ? 

HORTENSF. 

Mais mon portrait enfin que vous m'avez rendu ? 

D A M I s* 

Moi, je vous ai rendu votre portrait > ciuelle! 

HORTENSE. 

Moi , j'aurais pu jamais vous écrire , infidèle , 

Un billet y un feul mot , qui ne fût point d'aniouri 

D A M I s. 

Je confens de quitter le roi, toute la cour, 
La faveur oh je fuis^hs portes que j'efpère. 
N'être jamais de rien, ceffer par-tout de plaire. 
S'il efl vrai qu'aujourd'hui je vous ai renvoyé 
Ce portrait à mes mains par Tamour confié. 

H O R T E N s É, 

Je fais plus. Je confens de n'être poînt aimée 

De l'amant dont mon ame eil malgré moi char* 

mée , 
S'il a reçu de moi ce billet prétendu* 
Mais voilà le portrait, ingrat, qui m'eft rendu; 

Bvi 
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Ce prix trop méprifé d'une amitié trop tendre; 
Le voilà: pouvez- vous.... «» 

. D A M I s. 

Ah ! j'appérçois Clitandrè; 



y%%,ni^ f ^aijCM 



S C E N E X I K 

HORTENSE , DAMIS, CLITANDRE; 
NERINE, PASQUIN. 

D A M I S. 

V lENs-çà, Marquis ^ viens çà. Pourquoi fuis- tu 

d'ici ? 
Madame » it peut d*un mot débrouiller tout ceci» 

H O R T EN S E. 

Quoi / Clitandre faurait . . . 

D A M I s. 

Ne craignez rien , Madame j 
C*eft un ami prudent, à qui j'ouvre mon amc ; 
II eft mon confident, qu'il foit le vôtre aufli 
Il faut. • . . , 

H 6 R T E N s E. 
Sortons >Nérine;ô Gel! quel étourdit 
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SCÈNE XV. 
DAMIS, CLiVaNDRE, PASQUIN. 
D A M I S. 

A H ! Marquis , je reflens la douleur la plus vive r 
Il faut que je te parle • • • il faut que je la fuiveM^ 
^ Attends-moi. 

{à Horttnfe.) 

Demeurez. Ah/ je fuivrai tos pM 
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SCENE XVI. 
CLITANDRE, PASQUIN. 

Clitandre. 

J E fuis , je Tavoûraî , dans un grand embarras.. 
Je les croyais tous deux brouillés fur ta parole» 

P A s Q U I N. 

Je le croyais auffi. J'ai bien joué mon rôle : 

lis fe devraient haïr tous deux affurément 

Mais pour fe pardonner il ne faut qu'on moment; 

Clitandhe. 
Voyons un peu tous deux le chemin qu'ils vo«t 
prendre. 

P A s Q u I K. 

Vers fon appartement Hortenfe va fe rendre» 



^» n N DIS C RE T. 

Clitandre. 
Damis marche après elle ; Hortenfe au moins le fuit; 

P A s Q U I N. 

Elle fuit èiiblement, &ibn amant la fuit; 

Clitandre. 
Damis en vain lui parle; on détourne la tête.' 

P A s Q V I N. 

Il eft vrai: mais Damis de tems en tems Far-, 
rête. 

Clitandre. 
II fe met à genoux , il reçoit des mépris» 

P A s Q u I N. 

Ah vous êtes perdu « Ton regarde Danfis, 

C L I T A N D R £• 

Hortenfe entre chez elle enfin ^ & le renvoie. 
Je fens des mouvemens de chagrin &: de joie , 
D'efpérance & de crainte , & ne puis deviner 
Où cette intrîgue-ci pourra fe terminer. 



SCÈNE XVII. 
[CLITANDRE, DAMIS. PASQUIN^ 

Damis. 

jAlh! Marquis, cher Marquis, parle; d'où vient 

qu'Hortenfe 
M'ordonne en grand fecret d*éviter fa préfcncc ? 
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D^oii vient que fon portrait , que je fie à ta foi , 
Se trouve entre fes mains ? Parle , réponds, dis-moi^* 

Clitandrb. 

• yous m'embarrailez fort. . î 

D A M I s À Pafqtun. 

Et vousf , monfieur le tndtre ; 
"Vous le valet d'Hortenfe , ou qui prétendez Tètrc, 
U faut que vous mouriez en ce lieu de ma main. 

Pasquin à CBiandnt. 
Moniieur, protég^-nous. 

Cjlitakdrb. 
EbjMonfieur/ 

D A M I s. 

Ccft en va&i; 
Clitandrc* 

Epargnez ce valet , c*eft moi qui vous en prie. 

D A M I s. 

Quel fi grand intérêt peux-tu prendre à ùk vie ? 

Clitandri^ 
Je vous en prie encore , & {érieufement. 

Damis. 
Par amitié pour toi , je diffère un moment. 
Çà, maraud , apprends moi !a noirceur effroyable..^ 

Pasquin, 
Ah ! Monfieur , cette affaire efl embrouillée en diable; 
Maïs je vous apprendrai de furprenans fecrets. 
Si vous me promet^tez de n*ea parler jamais. 
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Damis. 
Nm ; jCiB» proniers rien , & je veux tout apprendre» 

Pas<2'uïn. 
Monfieur , Hortenfé arrÎYe , & pourrait nous enr 
tendre. 

{âCiuandfi.) 
Ah , Monfieur , que dirai-je ? Hélas ! )e fuis à bout; 
Allons tous trois au bal , & je vous dirai tout. 

. s Ç E NE X V I J I. 

IHORÏENSE, un' méfpit à la main & un domino ; 
TRASIMON , NERINE. 



vJui,( 



Tr ASIMON. 



croyez, ma coufine , & faites votre compte; 
Que ce jeune éventé nous couvrira de honte. 
Comment ? montrer par-tout & lettres & portrait^ 
En public , à moi-même ? Après un pareil trait , 
le prétends de ma main lui brûler la cervelle. 

HORTENSE. 

Eft-il vrai que Julie à fes yeux (bit û belle, 
Qu^I en foit amoureux ? 

Trasimon. 

Il m'importe fort peu r 
Mais qu*U vous déshfDnore, il m'importe > i^orbleu ; 
Et je fais l'intérêt qu'un parent doit y prendre. 

HORTENSE à Nérîne. 
Crois*tu que pour Julie il ait eu le* cœur tendre? 



Qu*en penfes-tu?dis-iiKM« 

N I R I N e; 

Mai? l'on peut aiijotircl*hui 
Aifément, û Ton veut, favotr cela de lui. * 

H O R T E M s I. 

Son in^fcrétîon , Nérine , fut extrême: 
Je cie vrais le haïr, peut-être que je Taime. 
Tout à Theure , en pleurant , il jurait «devant toi 
Qu'il m'aimersdt toujours, & fans parler de moi; 
Qu*il voulait m'adorer, & qu'il fauraitfe taire. 

T R A s t M a K. 
Il vous a promis là bien plus qu- il ne peut fiiifif 

H O R T E N s E. 

Pour la dernière fois je- le veux éprouver. 
Nérine, il eft au bal; il faut Taller trouver* 
Dég^uife-tol , dis-lui qu'avec Impatience 
Julie ici Vattend dans Tombre & le filencê. 
L'artifice eft permis fous ce maftfue trcfmpeur. 
Qui du moins de mon front cachera la rougeur : 
Je paraîtrai Julie aux yeux de Tinfidèle; 
Je faurat ce qu'il penfe , & de moi-même & d^elIé } 
Ceft de cet entretien que dépendra mon choix. 

( â TrapmoTL ) 
Ne vous écartez point , reftez près de ce bois ; 
Tâchez auprès de vous de retenir Clitandre: 
L'un & l'autre en ces lieux daignez un peu m'anendre; 
Je vous appellerai quand il en fera tems« 



^ L'tN D IS C'RBT. 

Vn sunimi inoifis couru ne me fauraitâatteil 
D A M I s. 

Oh Ifai fur ce pîcd-là de quoi vous contenter; 
JRor fait en peu de tems d'aflez belles conquêtes ; 
Je pourrais me vanter de fortunes honnêtes; 
Et nous fommes courus de plus d'une Beauté, 
Qui pourraient de tout autre enfler la vanité. 
Nousefif citterîons bien qui font les difficiles , 
Et qui font avec nous pafiabkment faciles 

H OR TEK» 6* 

Miis eneoirê? 

D A M I s. 

.. : Et/.«. îna, foi, vous ifavezqu'iparle^^ 
Et!jC,$ii5,|>cèt* /Ml\eV à, vous jpùi Immorcn '^ 
^^pule^-vo^ q]i^Vî?niais. mon cœur vpûs facrifi^, . 
La'pedtejlfibene & 1?* vive Ërmîmea^ ' 
Clarice ^ Êgl'é , boris ? 

^ Ho R T EN s E. 

Quelle ofErande eô-ce là ? 
On m'pfiré t^i^fr les jjoui^ ces,ÊicriÂcesrlà. . 
Cïts Dapae6» ffifre nous., font trop fouvent quittées. 

Jtii^BBMkez-moi rdes Beautés qui foient plus refpec- 
: tées^ . .; ^ 

. Et dont je puifie au moins triompher fans rougir. 
Ah 1 fi vous aviez pu forcer à vous chérir 
Quelque femme à l'amour jufqu'alors infenfible. 
Aux maniîgesr de cour toujours inaçceâible, 
DeqvLi b U^pi<iance a^^çomp^gnâtles pasj^ ^, \ 



C O M E D I £ 4{ 

Qui fage en fa conduite évUât les éclats, 
JEofia qui pour vous feul .eût eu quelque .(ait 
bleffe. . . • 
D A M I s , * sajfeyant auprès (tHorienfi. 
Ecoutez. Entre nous ,'j!ai certaine maitrefie» 
AxffÂ ce' portrait-là reflemble trait pour trait: 
Mais' vous m'accûferiez d'être trop incUfcreu 

HORT £NS£. 

Point, point. 

D A M I s. 

Si je. n'avais ^quelque peude^^mutoncet 
Si )e voulais parler, .je nommerais Hortenfe. 
Pourquoi donc . à ce nom vous éloigner de moi ? 
Je n'aime point Hortenfe alors que je vous voi; 
Elle n'eft près dé vous m touchante ni belle ; 
De plus, certain Abbé fréquente trop chez elk; 
Et de nuit, entre nous, Traûmon fon coufm 
Paffe un peu trop (ow&nt par le mur du jardin. 

HORTENSI. 

A rindlfcrétion joindre .la calomniel 

{À pan,) (haut.) 

Contraighons^nous encore. Ecoutez > je vous prie; 
Comment avec Hortenfe êtes • vous , s'il vous 
|; plaît 

D A M I s. 

Bu ^dernier bien : je .dis la chofe comme elle Cfft» 

; fl Q R:T.£.ns;e âpan. 
Peut-oa:pIiiJ^ &^ PQdfler r^udaAf^l'iiapotarei 



|« fIND-lS CRET. 

D A M I s. 

lion, je ne vous ments point ; c*eft la vérité pure. 

H O RTEN SE 4i ]^àr€. 

Le traître t 

D À M I s. 

Eh , fur cela qUcl eft votre fouci ? , 
Pour parler d'elle enfia iommes-nôus donc ici? 
Daignez» daignez plutôt..... 

H O R T I }A% £. 

Non , je ne faurais croire 
^*dle vous ait cédé cette entière viâoire. 

D A M I s. 

le vous dis que j*en ai la preuve par écrk; 

HORTENSEï 

Je n*en crois rien du tout. 

D A M I s. 

Vous m'outrez de dépit. 

HôRTENSB. 

Je veux voir par mes yeux. 

D A M I s. 

G*eft trop me aire injure^ 
{JUhâ donne la lettre, ) 
STenez donc ; vous pouvez connaître récritures 

HORTENSI,/^ ièmafquanu 
Oui, je façonnais , traître ! & je connais éon'cœur; 
J'ai réparé ma faute, enfin ;& mon bonheur 
M!t rendu pouni^mais le portrait & b lettre . 



COMEDIE. *47 

Qu'à ces indigaes mains j'avais ofé commettre. 
Ueft tems;Traûmon^ Clitandre, montrez- vous; 



SCÈNE XX I. & dernière. 

JIORT£KSÈ,DAMIS, TRASIMOV^ 
CLITANDRE. 

HORTENSE À duandre. 

d I je ne vous fuis point un objet de courrouT,' 
Si vous m'aimez encore ; à vos lois aflervie , 
Je vous offi-e ma main , ma forrane & ma vie. 

C L I TA N D R E. 

Ah ! Madame, à vos pieds un malheureux atnani 
Devrait mourir de joie & de faîMement, 

TRASiMONi Dams. 

Je vous l'avais bien dit, que je la rendrais fage. 
C'eft moi feul, mons Damis, qui fais ce mariage; 
Adieu , pofledez mieux l'art de diffimukr. 

D A M I s. 

Jufte Ciel I déformais i qui peut-on parler ? 
FIN. 
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Je fuis dans uae cour quVne reine nouvelle 
Va rcndte plus briUante , & plus vife , & ^lus belle. 
Je ne fuis pas trop vain ; mais entre nous , je croi 
Avoir tout- à-fait l'air d*un favori du roi. 
Je fuis jeune , affez beau , vif , galant , £iit-à- peindre \ 
Je fais plaire au beau feze , & fur-tout je fais ^feindre. 
(ji) Ibidem. 
Avec cet air aifé que ^'attrape Ci bien , 
Je. vais 'être de plus maître d'un très-gros bien, 
Ahi^ue je vais tenir une table excellente! 
Hortenfe a bien , je crois, cent roill«^ francs de rente: 
J'en aurai tout autant *, mais d*un bien clair & net« 
• Que je vais déformais couper au lanfquenet t 

(c) Ibld. 

Cl.itandrk. 
Il eft vrai qu'on le dît* 

D A M I s. 

On a quelque raifi»a; 
Maïs vous «utiez de. moi méchante opintoa 
Si je me contentais d'une feule maitreflie ; 
J'aurais trop à rougir de pareille faibleiTe. 
A Julie en public je parais attaché. 
Mais par ma foi, j'enfuis très-faiblement touché. 

T R A s I M O V. 

'On fort , ou faiblement , il ne m'importe guère. 

D A M I s. 

La Julie eft coquette, \& parait bien légère; 
L*autre eil très-ditiTérente , & c'eft folidement 
Que je l*aimef 

Fm dis Vanarueu ' Ii^Enf* 
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PRÉFACE 

DE VÈDITEUR DE rÉDITJON DE 175». 

1 L eftaffez étrange que Ton n'ait pas fongé plutôt 
à imprimer cette comédie, qui fut jouée il y a prés 
de deux ans» & qui eut environ trente repréfentations. 
Uauteur ne s'étant point déclaré , on l'a mife juf- 
quHci ftir le compte de diverfes perfonnes très-efti- 
mées ; mus elle eft véritablement de M. de Vokaire , 
qu<n4ue le ftyle de la Henriade & d'AIzire foit fi 
diffb-em de celui-ci , qu'il ne permet guère d'y re-r 
connaitre la même main. 

Ceft ce qui fait que nous donnons, fous fon nom ; 
cette pièce au public , comme la première comédie 
■ '^d foit écrite en vers de cinq pieds. Peut-être cette 
nouveauté engagera-t-elle quelqu'un à fe fervir de 
[cette mefure. Elle produira fur le théâtre Français 
de la variété ; & qui donne desplaifirs nouveaux, 
doit toujours être bien reçu. 

Si la comédie doit être la repréfentatîon des moeurs 9 

[cette pièce femble être afTez de ce caraâère. On y 

toit un mélange de férieux & de plaifanterie , de 

comique & de touchant. Ceft ainfi que la vie des 

femmes eft bigarrée ; fouvent même une feule aven- 

î.îinre produit tous ces contraftes. Rien n'eft fi com- 

qu'une maifon dans laquelle un père gronde ; 

Cij 



çft PRÉFACE 

uie fille occupée ^ fa paffion pleure :1e fllf fe 
moque des deux; & quelques parens prennent dif- 
féremment part à la (cène. On raille très - fouvent 
dans une chambre de ce qui attendrit dans.la cha m- 
bre Voifme , & la même perfonne a quelquefois ri 
& pleuré de la même chofe dans le même quart- 
irheure. 

Une dame très-refpeâable (i) épuM un \o\a au 
chevet d'une de fes filles (a) qui était en daii^er d^ 
mort , entourée de toute fa famille , s'écriait €U fon- 
dant en larmes : Mon DUu g rendet^la mûi^ & p^it^f^- 
fous mes autres enfans I Un homme qui av^t ép(Hrfp 
une autre de fes filles (3*) , s'approcha d*^.le , & 
la tirant par la manche : Maditme , dit-il , Us gendres . 
en font-Us ? Le fang-froid & le comique av^c lequel 
il prononça ces paroles » fit un tel effet fur cette dame 
affligée » qu'elle fortit en éclatant de rire ; tout le 
sionde la fuivit en riant , & la malade [ayant fu de 
quoi il était question » fe mit à rire plus £ort que Içs 
autres. 

Nous n'inférons pas de-Ià que toute comédie doive 
avoir "des fcènes de bouffonnerie & des fcènes atten- 
driffantes. Il y a beaucoup de très-bonnes pièces où 
il ne règne que de la gaieté ; d'autres toutes férieu- 
fes , d'autres mélangées , d'autres où l'attendrifTement 
va jufqu aux larmes. Il ne faut donner Texclufion à. 
aucun genre ; & fi l'on me demandait quel genre eft 
le meilleur , je répondrais : Celui qui éfi le mieux traité. 

(i) La première maréchale cîe NoailUs, 

(2) Madame de Gondrin , depuis comteiTe de Touloufc. 
( 3) Le duc de la ValUere, 



DE V ÉDITEUR. ç. 

Il ferait peut-être à propos & conforme au goût 
de ce fiècle rdfonntur^ d'examiner ici quelle eft cette 
forte de plaîfanterie qui nous faît-rlre à la comédie. 

La caufe du rire cft une de ces ch jfcs plus fen- 
tîes que connues. L'admirable MoUlrcy R^^nard qui 
le vaut quelquefois , & les auteurs de tant de jolies 
petites pièces , fc font contentés d'exciter en nous 
ce plaifir , fans nous en rendre jamais raifon , & (ans 
dire leur fecret. 

J*ai cru remarquer aux fpeâacles qu'il ne s'élève 
prefqUé Jamais de ces éclats-de-rire uni ver fels , qu'à 
l'occafion d'une méprife. Mercure pris pour Sofie , le 
chevalier Mcnechme pris pour fon frère , Crlfpln fefant 
fon teftament fous le nom du bon -homme Gcronte ; 
VaUn^2Lx\2.Vitk Harpagon des beaux yeux de fa fille , 
tandis ip! Harpagon n'entend que les beaux yeux de 
fa caflette ; Powceaugnac à qui on tâte lépouls , parce 
qu'on le veut faire - paffer pour fou ; en un mot , les 
méprifes , les équivoques de pareille cfpèce excitent 
un rire générai. Arlequin ne fait guère rire que quand 
il fe méprend ; & voilà pourquoi le titre de Balourd 
lui était fi bien approprié. 

Il y a bien d'autres genres de comique. Il y a des 
plaifantcries qui caufent une autre forte de plaifir ; 
mais je n*ai jamais vu ce qui s'appelle rire de tout 
fon cœur» foit aux fpeâacles » foit dans la fociété» 
que dans les cas approchans de ceux dont je viens 
de parler. 

• Il y a des caraftères ridicules dont la repréfen- 
tation plait, fans caufer ce rire immodéré de joie. 

C iij 
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PERSONNAGE Si 

PUPHÉMON père. 
EUPHÉMONfils. 

FIEREN FÂT, préfident de Cognac , fe- 
cond fill A'Ei^hémon. 

RJO N D O N, bourgeois de Cognac^ 

LISE, fille de Rondon, 

LA BARONNE DE CROUPILLAQ 

MARTHE, fuivante de lift,- 

JASMIN, valet SEvfUmn fik. 

la Seine ejt à Cognde, 
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L'ENFANT 

P R O D J G U E, 

C o M É D I E. 

ACTE PRE MI ER. 



, SCENE p AEMIE RE. 
E u p HE MON, RONDO N. 
R O N O O N, 

JVl ON trifle amî, mon cher & vieux voifin. 
Que dé bon cœur j'oubiîrai ton chagrin î 
Que je rirai ! Quel plaifir ! Que ma fille 
Va ranimer ta dolente femille ! 
Mais mons ton fils , le fieur de Fierenfet , 
Me fembls avoir un procédé bien plat. 

£ V P H £ M o N. 

Quoi donc! 

R o N D o N. 

Tout fier de (a niagiflratpre , ^ 
11 fait l'amour avec poids & mefure. 

Cv 



58 L'ENFANT PRODIGUE. 
Adolefcent qui s*érige en barbon , 
Jeune écolier qui vous parle en Caton , 
Eft > à mon fens > un animal bernable ; 
Et j'aime mieux l'air fou que l'air capable: 
U eft trop fet. 

E U P H £ M O N. 

Et vous êtes auffi 
Un peu trop brufque. 

R o K D o N, 

Ah! je fuis fait ainfx* 
J'aime le vrai > je me plais à l'entendre ; 
J'aime à le dire, à gourmander mon gendre; 
A bien mater cette fatuité , 
Et Pair pédant dont il eft encroûté. 
Vous avez fait « beau-père , en père fage ; 
Quand fon aiiié , ce joueur , ce volage» 
Ce débauché , ce fou partit d'ici , 
De donner tout à ce fot cadet-cî ; 
De mettre en lui toute votre efpérancc; 
Et d'acheter pour lui la préfidence 
De cette ville ; oui, ç'eft un trait prudent. 
, Mais dès qu'il fut monfieur le préfident y 
Il fut , ma f(ri , gonflé di'impertinence : 
Sa gravité marche & parle en cadence; 
II dir qu'il a bien plus d'efprit que moi , 
Qui , comme on fait , en ai bien plus que toi; 
Ueft.^ 

E u P.H E M o K, 

Eh mais » quelle humeur yous emporte ? 
Pauf-il toujours,,. 



ACTE premier; {9 

R a N D O K. 

Va , va , laiffe , qu'importe ? 
Tous ces défauts , yoîs-tu , font comme rien ; 
Lorfque d'ailleurs on amaffe un gros tûen. 
H eft avare ; & tout avare eft (âge. 
Oh! c*eft un vice excellent en ménage , 
Un très-bon vice. Allons , dès aujourd'hui 
Il eft mon gendre » & ma Life eft à lui. 
U refte donc, notre trifte beau-père , 
A faire ici donation entière 
De tous vos biens, contrats , acquis , conquis» 
Fréfens , futurs ;^à W9S&f^\m votre âls , 
En réfervant fur votre vieille tête 
D'un ufufruit Tentretien fort honnête ; 
Le tout en bref arrêté, cimenté , 
Pour que ce. fils , bien coflii , bien doté , 
Joigne à nos biens une vafte opulence : 
Sans quoi foudain ma Life à d'autres penfe» 

EVPHEMON. 

Je l'ai promis , & j'y fatisferai ; 
Oaij Fierenfat aura le bien que j'ai. , 
Je veux couler au fein de la retraite 
La trifte fin de ma vie inquiète ; 
Mais je voudrais qu'un fils fi bien doté 
Eût pour mes biens un peu moins d'âpreté. 
J'ai vu d*un fils la débauche infenfée ; 
Je vois dans l'autre une ame intéreffée; 

R O N D O N. 

Tant mieux! tant mieux! 

Cvj 



6o L'ENFANT PRODIGUE. 

£ V 9 H I M O N. 

Cher ami « je fuis né 
Pour n^étre rien qu'un père infortuné. 

R o N D o K. 

Voilà-tîl pas de vos jérémiades» 
De vos regrets , de vos complaintes fades f 
Voulez- vous pas que ce maître étourdi » 
Ce bel aîné dans le vice enhardi , 
Venant gâter les douceurs que j'apprête ; 
Dans cet hymen paraifle en troùble-féte i 

E. U P H E M Q If ^ 

Non. 

R O N D O N. 

Voulez-vous qu'il \4enne, fans façon; 
Mettre en jurant le feu dans la maifon i 

E U P H E M o H. 

Non. 

R o N D o N. 

Qu'il vous batte , & qull m*enlève Life? 
Life autrefois à cet aîné promife î 
Ma Life qui.^ 

E U P H E M o N. 

Que. cet objet charmant 
Soît préfervé d'un pareil garnement / 

R o N D o N. 

Qu'il rentre ici pour dépouiller ion père? 
Pour fuccèder ? 



A C T E P R E M I E IL éc 

EUPHIMON. 

Mocu- tout eft à fon frère. 

R O N D O N. 

Ah ! fans cela point de Life pour lui. 

E U P H £ MO N. 

Il aura Life & mes biens- aujourd'hui; 
Et fon aine n'aura pour tout partage - 
Que le courroux d'un père qu'il outrage : 
U le mérite , il fiit dénaturé. 

« R O N D G N. 

Ah! vous ravies trop long-tems enduré. 
L'autre du moins agit avec prudence; 
Mais cet aine l quels traits d'extravagance! 
Le Ubertin, mon Dieu , que c'était-là! 
Te fouvient-il, vieux beau-père, ah, ah, ah; 
Qu'il te vola , ( ce tour eft bagatelle , ) 
Chevaux, habits , linge , meubles , vaiffelle , 
Pour équiper la petite Jourdain, 
Qui le quitta le lendemain matin ? 
J'en ai bien ri , je l'avoue. 

£ u p H E M o y; 

Ah /quels charmes 
Trouvez- VQUS donc à rappeler mes larmes ? 

R o N don; 
Et fur un as mettant vingt rouleaux d'or } 
Eh, eh ! 

EUPHEMON. 

Ceffez. 



«4 L'ENFANT PRODIGUE. 

^|,^^tïLl^- . ■ s ■■■"'" ••?* ' T" j_.t,^L.. . . '^'^IW 

EUPHEMON, RONDON, LISE, MARTHE^ 
R O N D O N, 

yVppROCHEZ , venez » Life ; 
Ce jour pour vous eft un grandjour de crife. 
Que je te donne un mari jeune ou vieux , 
Ou laid ou beau, trifte ou gai, riche ou gueux j 
Ne fens-tu pas des defirs de lui plaire , 
Du goût pour lui , de Tamour ? 
L I s X. 

Non , mon père^ 

R O M D O M. 

Comment, coquine ? 

E u P H £ MO K. 

Ah, ah , notre féal. 
Votre pouvoir va , ce femble, un peii mal; 
Qu'eft devenu ce aefpoti<jue empire ? 

R 6 N DO n; 
Comment, après tout ce que j'ai pu dire,- 
Tu n'aurais pas un peu de paillon 
Pour ton futur époux ? 

L,i s E. 
.Mon père, >npar. 
RvO.?»» 0:*N,/ ........ 

Ne iaii'ta pas que Icideroif t'obSge ' 



A C T E P R E M I E R. 6% 

A lui donner tout ton cœur ? 
Lise. 

Non, vousdis-je; 
7e &i$ mon père , à quoî ce nœud facré 
Oblige un cœur de vertu pénétré. 
Je &is qu'il faut, aimable en fa fagefle. 
De fon époux mériter la tendreffe , 
£t réparer du moins par la bonté 
Ce que le fort nous refufe en beauté ; 
Être au dehors dlfcrète , raifonnable; 
Dans fa maifon, douce , égale > agréable : 
Quant à l'amour, c'eft tout un autre point j^ 
Les fentimens ne fe commandent point. 
N'ordonnez rien ; l'amour fuit l'efclavage. 
De mon époux le refte ed le panage : 
Mais pour mon cœuriil le doit mériter. 
Ce cœur au moins , difficile à dompter , 
Ne peut aimer ni par ordre d'un père , 
Ni par raifon , ni par-devant notaire. 

EUPHEMON. 

C'eft , à mon gré , raifonner fenfément ; 
J'approuve fort ce jufte fentiment. 
C'eft à mon fils à tâcher de fe rendre 
Digne d'un cœur auffi noble que tendre. 

R O N.D Ô N. 

Vous taîrcii-vous , radoteur complaîfant. 
Flatteur barbon , vrai corrupteur d'enfant î 
Jamais , fans vous , ma fille bien apprife 
N'eût devant mol lâché cettç fottife. 



te L'ENFANT PR&DIGVI4 

Ecoute, toi: je te baille un mari ; 
Tant-foit-peu fat , & par trop renchéri ; 
Mais c*t& à moi de corriger mon gendre : 
Toi 4 tel qui! eft , c*eft à toi dejle prendre , 
De vous sûmer^ fi vous pouvez, tous deux. 
Et d*obéir à tout ce que je veux. 
Ceft-là ton lot. Et toi, notre beau-père. 
Allons figner chez notre gros notaire, 
^ Qui vous allonge en cent mots fuperflus 
Ce qu'on dirait en quatre tout au plus. 
Allons hâter Ton bavard grîfibnnagei 
Lavons la tête à ce large vifage; 
Puis je reviens, après cet entretien; 
Gronder ton fils , ma fille & toi. 

EupaEMOK« 

É'ort bien; 

jV^^cir.ic ^t^^iTr^*^.' c: i ^.Iç 

SCENE IIL 
LISE, MARTHE. 

Marthe. 

JMoN Dieu ! qu'il joint à tous fes sûrs grotef- 

ques ' 
Des fentimens & des travers burlefques I 

Lise. 

Je fuis fa fille , & de plus f on humeur 
N'altère point la bonté de fon cœur ; 
Et fous les plis d^un front atrabilaire ^ 



.. ACTE PR EM I EIL tj 

Sous cet air bnifque » il a Tame d'un père ; 
Quelquefois même , au milieu de fes cris. 
Tout en grondant il cède à mes avis. 
II eft bien vrai qu^en blâmant la perfonne 
Et les défauts du mari qu'il me donne , 
En me montrant d'une telle union 
Tous les dangers , il a grande raifon ; 
Mais Iorfqu*enfuite il ordonne que j'aime. 
Dieu ! que je fens que Ton tort eu extrême 1 

Marthe. 
Comment aimer un monfieur Fierenfat ? 
répou&rais plutôt un vieux foldat, 
Qui jure , boit, bat fa femme , & qui Faime; 
Qu'un ht en robe , enivré de liû-méme. 
Qui , d*un ton grave , & d'un air de pédant ; 
Semble juger fa femme en lui parlant ; 
Qui , comme un paon , dans lui-même fe mire j^ 
Sous fon rabat fe rengorge & s'admire , 
Eft plus avare encor que fufEfant , 
yous fait l'amour en comptant fon argem^ 

Lise. 

Ah ! ton pinceau l'a peint d'après nature/ 
Mais qu'y ferai-je ? il faut bien que j'endure 
L'état forcé de cet hymen prochain. 
On ne fait pas comme on veut fon deflin: 
Et mes parens, ma fortune ,mon âge. 
Tout de l'hymen me prefcrît Tefclavage, 
Ce Fierenfet eft, malgré mes dégoûts. 
Le feul qui puifTe être ici mon époux; 
Il eft le fils de l'ami de mon père : 
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C'eft un parti devenu néceflalre. 

Hélas! quel cœur, libre dans fes foupirs^ 

Peut fe donner au gré de fes defirs ? 

U faut céder: le tems, Ik patienée , 

Sur mon époux vaincront ma répugnance; 

Et je pourrai , foumife à mes liens, 

A fes défauts me prêter comme aux miens. -, 

M A R T H Z. 

Ceft bien parler, belle & difcrète Life; 
Mais votre cœur tant-foit-peu fe dé^uife. * 
Si j'ofais... mais vous m'avez ordonné 
De ne parler jamais de cet aîné. 

Lise. 
Quoi? 

Marthe; 

D'Euphémon , qui , malgré tous tes viCes . 
De votre cœur eut les tendres prémices , 
Qui vous aimait. 

Lise. 

U ne m'aima jamais. 
Ne parlons plus de ce nom que je hais. 

Marthe, ^/i /^a ^dlant. 

N'en parlons plus. 

L i s ts la retenant» 

Il eft vrai, fa jeuneflè 
Pour quelque tems a furpris matendreffe; 
Etait-il fait pour im cœur vertueux i 



ACTE PREMIER. (^ 

Marthe««/z stn allam. 

Cétaît on fou , ma foi, très-dangereux. 

Lise U retenant» 

De corrupteurs fa jeunefie entourée 
Dans les excès fe plongeait égarée ; 
Le malheureux ! îl cherchait tour-à-tour 
Tous les plaifirs ; il ignorait l'amour. 

Marthe. 

Mai$ autfQfeîs vous m'avea paru croire 
Qu'à vous aimer il avait mis fa gloire , 
Que daos vos fers il était engagé. 

L I s £. 

S'il eût aimé , je l'aurais corrigé. 

Un amour vrai» fans feinte & fans caprice ^ 

Eft en effet le plus grand frein du vice. 

Dans ies liens qui ait fe retenir , 

Eft honnéte-hoflime, ou va le devenir ; 

Mais Euphémon dédaigna fn maitreâè ; 

Pour la débauche il quitta la tendrefle. 

Ses faux amis , indigens fcélérats. 

Qui dans le piège avaient conduit ks pas; 

Ayant mangé tout le bien de fa mère , 

Ont , fous fon nom , volé fon trifte père. 

Pour comble enfin , ces féduâeurs cruels 

L'ont entraîné loin des bras paternels , 

Loin de mes yeux, qui , noyés dans les larmes. 

Pleuraient encor fes vices & fes charmes. 

Je ne prends plu? nul intérêt à lui. 
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Marthe. 
Son frère enfin lui fuccède aujourd'hui: 
Il aura Life; & certes c'eft dommage! 
Car l'autre avait un bien joli vifage , 
De blonds cheveux , la jainbe faite au tour, 
Danfait , chantait , était né pour rameur. 

L I s £. 
Ah, que dis-tu! 

Marthe. 

Même dans ces mélanges 
D'égar^ens , de fottifes étranges , 
On découvrait aifément dans fon cœur 
Sous fes défauts un certain fonds d'hoAneur; 

Lise. 
U était né pour le bien, }e l'avoue. 

Marthe. 
Ne croyez p9s quie ma bouche le loue; 
Mais il. n'était , me feinble « point flatteur , 
Point médifant , point efcroc , point menteur^ 

Lise. 
Oui ^ mais*.. 

Marthe. 
Fuypns , car c'eft monfieur fon fr èrei 
Lise. 
U faut refter, c'eft un mal néce&ire. 
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SCÈNE IF. 

LI>£, MARTHE, le Présidekt FIERENFAT. 

Fier EN F AT. 

J ^ Tavoûrai, cette donation 

Doit augmenter la farisfaâion 

Que vous avez d*un û beau mariage; 

Surcroit de biens efi Tame d*un ménage; 

Fortune , honneurs & ^^ités , je croi» 

Abondamment fe trourent avec moi; 

Et vous aurez dans Cognac , à la ronde; 

L'honneur du pas fur les gens du beau monde* 

Ceft un pimiir bien flatteur que cela: 

Vous entendrez murmurer la voiLL 

En vérité, quand j'examine au large 

Mon rang , mon bien , tous les droits de ma charge i 

lues agrémens que dans je monde j*ai , 

JjCS droits d'aineiTe où je fuis fubrogé> 

7e vous en £ii$ mon compliment. Madame; 

M A K T H E. 

Moi , je la plains : c'eft une chofe inâme ; ' 
Que vous mêliez dans tous vos entretiens 
Vos qualités , votre rang & vos biens. 
Être à-la-fois & Midas & NarcifTe , 
Enflé d'orgueil , & pincé d*avarice ; 
Lorgner fans cefle avec un œil content 
Et fa perfonne & fon argent comptant; 
Être en rabat un petit-maitre avare. 
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Ceft un excès de ridicule rare: 

Un jeune fat pafle encor , mais , ma foi« . . 

Un jeune avare eft un monftre pour moi. 

FlEREKFAT. 

Ce n'eft pas vous probablement , ma mie; 
A qui mon père aujourd'hui me marie , 
Ceft à Madame : ain& donc , s*il vous fizitf 
Prenez à nous un peu moins d'intérêt. 

Le filence eft votre fait. . ^, Vous , Madame , 
Qui dans une heure ou deux ferez ma £9mmei 
Avant la nuit vous aurez la bonté 
De mè chaffer ce gendarme effronté « 
Qui, fous le nom d'une fille fuivante» 
Donne carrière à fa lanf;ue impudente. 
Je ne fuis pas un préûdent pour rien , 
Et nous poiurrions l'enfermer pour fon t^iU 
M ARmzâ lifi. 

Défendez-moi, parlez-Iuî, parlez ferme,: 

Je fuis à vous, empêchez qu'on m'enferme;. 

U pourrait bien vous enfermer aufS. 

Lise. 
J'augure mal déjà de tout ceci. 

M A R T^H E. 

Parlez-lui donc ;Jaiflez ces vains murmures. 

Lise. 
Qire puis-je, hélas ! lui dire? 
M A R T H E. 

Dcs^ injures; 

llSB. 
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Lise. 

Non, des raifons valent mieux. 
Marthe. 

Croyez-mdî; 
Point de raifons , c'efl le4)lus sûr. 

SCÈNE r. 
Les Acteurs frécédens , R O N D O Ni. 

R 0]N D O N. 

MaCoî, ' 
n nous arrive une plaifante affaire. 

FlERENFAT. 

Eh quoi , Monfieur ? 

R o N D o Jî. 

Ecoute. A ton vieux père 
J'allais porter notre papier timbré , 
Quand nous Tavons ici-près rencontré. 
Entretenant au pied de cette roche 
Un voyayeur qui defcendait du coche* '^ 

Lise. 
Un voyageur jeune/... 

R O N D o N. 

Nenni vraiment; 
Un béquillard , un vieux ridé fans dent. 
Nos deu X barbons d'abord avec françhife 
l-'un contre l'autre ont mis leur barbe grifd 
' I-çurs dps voûtés s^élevaient , s'abaiflaient 
r/«4/r^. Tome VIL J> 
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A C T E 1 1. 

SCENE PREMIÈRE. 
hlSZ, MART^El 

M A R T H JE, 

V ou s frêmiflcz en voyant de p'us près 
Tout ce fracas , ces noces , ces apprêts^ 

i I s E. 

Ah! plus mon çoçiir s'étudie & s'effaie. 

Plus de ce joug la pefanteur m'effraie ; 

A mon f vis , l'hymen & fes liens 

Sont hs plus grands , ou des m^ux , ou dés biens« 

Point de milieu ; Tétat du mariage 

|)ft des. humains le plus cher avantage. 

Quand le rapport des efprits {( des coeurs ^ 

Des fentimçns, des goûts & des humeurs j^ 

Serre ces noeuds tiffus par la pâture. 

Que l'amour forme & que Fhonneur épure, 

Plçu! qu^l plaifir daimer publiquement, 

Jlt 4w porter le nom de fon amant î 

Votre maifon, vos gens , yptre livrée , 

Tout vous retrace une image adorée; 

fit vos epfans, cçs gsges précieux , 

Jî^a de Tamour , en font de nouveaux nçêu4$. 

Un «l liyciçtii wiQ ^r^o^ (\ chère, 



ACTE SE COND. -7^. 

Si Ton en voit , c'eft le ciel fur la terre. 
Mais tridement vendre par un contrat 
Sa liberté , fon ftom & fon état , 
Aux volontés d'un maître d^Cpotique ^ 
Dont on devient le premier domeftique; 
Se quereller ou s*éviter le jour. 
Sans joie à table, & la nuit fans amour; 
Trembler toujours d'avoir une faibleffe , 
Y ilicconiber ou combattre fans ceiîe ; 
Troniper fon maître , ou vivre fans efjjoîr 
Dans les langueurs d'un impoj-tun devoir; 
Gémir, fécher dans fa douleur profonde ; 
Un tel hymen eft Tenfer de ce monde. 

Marthe. 
En vérité, les filles, comme on dît> 
Ont un démon qui leur forme l'efprit: 
Que de lumière en une aitie fi neuve/ 
La plus experte & la plus fine veuve. 
Qui fagement fe confole à Paris 
D'avoir porté ie deuil de trois maris. 
N'en eût pas dit fur ce point davantage; 
Mais vos dégoûts fur ce beau mariage 
Auraient befoin d'un éclairciffetnent. 
L'hymen déplaît avec le préfident : 
Vous plairait-il avec monfieur fon frère? 
Débrouillez-moi, de grâce, ce myftère: 
L'aîné fait-il bien du tort au cadet ? 
Haiffez-vous? aimez vous ? parlez nef. 

L 1 ^ JE. 

Je n'en fais rien ; je ne puis & je n'ofe 

Diij 



So -L*ENf ANT PRODIGUE. 

S» >^>iiî 5b.éfa. «ng 

SCENE III. 

LISE, Ai4^. CROUPILLAC, MARTHE. 

M A R T H I. 

Voila la dame. 

Lise. ♦ 

Oh I je vois trop qui c'eft. 
Marthe. 
On dît qu'elle eft affcz grande époufeufe. 
Un peu plâideufe , & beaucoup radoteufe. 

^ Lise. 

Des ûèges donc. Madame , pardon fi...; 

Mai. Croupillac. 
Ah» Madamel 

Lise* 
Eh , Madame ! 
Mad. C R O u p I L L A c; 

II faut auin..^ 
Lise. 
S'aiTfoir, Madame. 

Afad. C R.p U P I L L A C , ajjlfi^ 
En vérité , Madame, 
Je fuis confufe; & dan$ le fond de Tame, 
Je voudrais bién.M. 

Lise. 
Madame } 
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Mad. CrOUPILLAC. 

Je voudrais 
Vous enlaidir , vous ôter vos attraits. 
Je pleure, hélas ! vous voyant fi joUè. 

L I s I. 
Confolez-vous » Madame. 

Mad. CrOUPILLAC. 

Oh ! non , ma m!e; 
Je ne faurais : )e vois que vous aurez 
Tous les maris que vous demanderez. 
J*en avais un, du moins en efpérance. 
Un feul , hélas ! c'eft bien peu quand }*y penfe i 
Et j'avais eu grand' peine à le trouver ; 
Vous me Tôtez, vous allez m'en priver. 
Il eft un tems , ah ! que ce tems vient vite ! 
Où Ton perd tout quand un amant nous quitte * 
Où Ton eft feule ; & certe il n'eft pas bien 
D'enlever tout à qui n'a prefque rien. 

Lise. 
Excufez-moi , fi je fuis interdite 
De vos di (cours & de votre vifite. 
Quel accident afflige vos esprits ? 
Qui perde?-vous ? & qui vous ai-je pris î 

Mad. CrOUPILLAC 

Ma chère enfant , il eft force bégueules 
Au teint ridé, qui penfent qu elles feules. 
Avec du fard & quelques faufTes dents , 
Fixent Tamour , les plaifirs & le tems : 
Pour mon malheur, helas! je fuis plus fage; 

D v 



Sa UENFANT PRODIGUE. 
Je vois trop bien que tout paffe » & j'enrage; 

Lise. 
J'en ibis fâchée, & tout eft ainfi fait; 
Mais je ne puis vous rajeunir. 

A/j^. Croupillac. 
Si fait : 
J'efpère encore, & ce ferait peut-être 
Me rajeuAir , que me rendre mon traître. 

'; Lise. 

Mais de quel traître ici me parlez- vous ? 

Mad. Croupillac. 
D'un préfident , d'un ingrat , d'un époux ,' 
Que je pourfuîs, pour qui je perds haleine i 
Et furement qui n'en vaut pas la pçîne. 

Lise. 
Eh bien. Madame? 

Mdd. Croupillac. 

Eh bien , dans mon printems- 
Jé ne parlais jamais aux préfidens , 
Je haïffais leur perfonne & leur ftyle; 
Mais avec l'âge on eft moins difficile. 

Lise. 
Enfin , Madame ? 

Mad. Croupillac. 
Enfin il faut favoîr 
Que vous m'avez réduite au défefpoîr» 

Lise. 
Çopment ? en quoi ? 



i 



S*étah i^ûê ÂaSBfviléme; < 
«Veuve, & pbuvaot jffifi^er dé Atoi-méme ? >' 
Dans Angoufêmè en ce'l^ FieràifaH: 
Etudiatr; apprenti magiAnK:; ' - . * ■ 

Il me torgoait ; il fe mit ààaà faUte 
Pour ma péribnne ua amour maf^lioiiiiftce ^ 
Biea mal-homiéte , héEu / Irien- ômtagéaxtt; ' '\ 
Car il fefait Hmoutk mon urgenu 
Je fis-éerm aà lN)n4îonuiie de phë't * 
On sV^mjf, onpùoSEà bih Taffiitti 
Car en monnôm fbuvèiJt on lui pari^; ; ^ 
n réponcBt qu'il verrait tout ceW^ "-* ^' *•"* 
Vous voyesB Ueii que laecteTe'ihaît sftre^ ^^ ' ^^ 

' L I s E^ 

Ob ! oui. 

Mad. CroUPjILLAC 
Pour moi , j'étais prêtp à conclure 
De Fierenfet alors le frèrQ aîRé 
A \otre Ht fut , dit-on , . deftiné. 

Lise. 
Quel fouvenir! 

Mad. Croxjpillàc. 

C'était un fou , ma chère ; 
Qui jouiflait de llionnëui' de vous plaire; 

L I is £•: 
Ah! 

Mad. Croupillac. 

Ce fQu-là s'étant fort dérangé, 

Djv 



/- 
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Et de fon père ayant pris fon congé , 
Errant, profcrit , peut-être mort , que fais-je? 
( Vous vous troublez ! ) mon héros de collège; 
Mon préfident , fâchant que votre bien 
' Eft , tout compté, plus ample que le mien, 
Méprife enfin ma fortune & mes larmes : 
De votà-e dot il convoite les charmes; 
Entre vos bras il eft ce foir admis. 
Mais penfez-vous qu'il vous foit bien permis 
D'aller ainfi , courant de frère en frère. 
Vous emparer -d'une famille entière ? 
Pour moi , déjà , par proteftation , 
Tarrète ici la célébration; 
J'y mangerai mon château , mon douaire; 
Et le procès fera tait de manière , 
Que vous, fon père, & les enfans que j'ai. 
Nous ferons morts avant qu'il foit jugé. 

Lise. 
En vérité , je fuit toute honteufe 
Que mon hymen vous rende malheureufe* 
Je fuis peu digne ^ hélas ! de ce courroux. 
Sans être heureux on fait donc des jaloux ! 
Ceffez, Madame, avec un œil d'envie 
De regarder mon état & ma vie; 
On nous pourrait aifément accorder: 
Pour un mari je ne veux point plaider» 

Mad. Croupil lac 
Quoi ! point plaider ? 

Lise. 
Non : je vous Fabandonne; 



AC T E s E C O N D*' t 

Mad. CrOU1»ILLAC. 

Vous êtes donc fans goût pour fa perfonne? 
y ous n'aime^ point î 

Lise. 
Je trouve peu d'attraits 
Dans rhyménée , & nul daos les procès. 

s C È N E IV. 

aw.|:roupillac, lise, rondon. 

f * R O N O O K. 

O H, oh , ma fille , on nous fait des affaires , 
Qui font-dreffer les cheveux aux beaux-pères l 
On m'a parlé de proteftation. 
Eh vertu-bleu! qu'on en parle à Rondon; 
Je chafferai bien loin ces créatures. 
MacL Croupillac. 
Faut-îl encore effuyer des injures ? 
Mon/îeur Rondpn , de grâce , écoutez-moi. 

R o N D o N. 

Que vous plaît-il ? 

Mad. Croupillac. 

Votre gendre eft fans foi ; 
Ceft un fripon d'efpèce toute neuve. 
Galant avare , écornifleur de veuve : 
Ceft de l'argent qu'il aime. 

R o N D o N. 

U a mifoR. 
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Mad. Croupillac. 
Il m'a cent fois promis dans ma maifon 
Un pur amour , d'éternelles tendrefles. 

R O N D O N. 

Eft-ce qu'on tient de femblables promeffes ? 

Mdd. Croupillac 
U m'a quittée , hélas / H durement. 

R o N D o N. 

J'en aurais fait de bon cœur tout autanti^. 

Mad. Croupillac. 
Je vais parler comme il faut à-fon père; 

R o N D o N.. 

Ah ! parlez-lui plutôt qu'à moi . 

Mad. Croupillac. 
L'afFaire 
Eft effroyable, & le beau fexe entier 
En ma Javeur ira par-tout crier. 
R o N D o N. 
Il crîra moins que vous. 

Mad. Croupillac. 

Ah i.vos. perfonnes 
Sauront un peu ce qu'on doit aux Baronnes; 

• R o N D o N. 

On doit en rire, 

Mad. Croupillac. 
Il me faut un époux ; 
£t je prendrai lui«fon vieux père, ou vous. 
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R O N D O N. 

(Qui, moi ? 

Mad. Croupillac 
yous-œême. 

R o N D o N« 

Oh / je vous en défie, 
Mad. Croupillac. 
Nous plaiderons. 

Rond o v. 

Mais voyez la folie ! 

SCÈNE V. 
RONDON,¥lEREN?AT,LlSE. 
R G N D O N à Life. 

J E voudrais bien favoir aufîî pourquoi 
Vous recevez ces vi/ites chez moi? 
\"oiis Tïi'MirQz toujours àQs algarades. 

C À Fîerenfat, ) 
Et vous , Monfieur , le roi des pédans fades , 
Quel fot démon vous force à courrifer 
Une baronne, afm de Tabufer ? 
Cefl bien à vous , avec ce plat vifage , 
De vous donner des airs d'être volage ! 
11 vous fied bien , grave & trille indolent , 
De vous mêler du métier de galant / 
C'était le fait de votre feu de frère ; 
Mais vous , mais vous ! 



« rENFANT PRODIGUE; 

FlERENFAT, 

Détroropez-vous, beau-père; 
Je n*ai jamais requis cette union ; 
Je ne promis que fous condition , 
Me réfervant toujours au fond de Tame 
Le droit de prendre une plus riche femme; 
^De mon aine Texhérédation , 
Et tous Tes biens en ma pofTeiGon, 
A votre fille enfin m'ont fait-prétendre ; 
Argent comptant feit & beau-père & gendre, 

R O N D O N. 

II a raifon » ma foi , j*en fuis d*accord. 

Lise. 
Avoir ainfi railon , c'cft un grand tort. 

R o N D o N. 

L'argent fait tout. Va, c'eft chofe très-sûre: 
Hâtons- nous donc fur ce pied de conclure. 
D'écus tournois foixante pefans facs 
Finiront tout, malgré les Croupillacs. 
Qu^Euphémon tarde, & qu'il me défefpère! 
Signons toujours avant lui. 
Lise. 

Non, mon père. 
Je fais auflî mes proteftations, 
£t je me donne à des conditions. 

R o N D o N. 

Conditions! toi? quelle impertinence! 
Tu dis , tu dis K. 
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Lise. 

Je dis ce que je penfe. 
Peut-oft goûter le bonheur odieux 
De /e nourrir des pleurs d'un malheureux ? 

(â fî^ren/at.) 
Et vous , Mon/ieur , dlins votre fort profpère > 
Oubliez* vous que vous avez un frère ? 

FiCRENFAT. 

Mon frère ? moi , je ne Taî jamais vu ; 
£t du logis il éhic dîfparu , 
Lorfque j'étais encor dans notre école. 
Le nez collé fur Cujas & Bartde. 
T^\ (u depuiç fes beaux déportemens ; 
Et fi jamais il reparait céans , 
Confolez-vous , nous favons les affaires. 
Nous renverrons en douceur aux galères* 

Lise. 
Ceft un projet fraternel & chrétien. 
En attendant vous confiiquez fon bien : 
CcA votre avis ; mais moi , je vous déclare 
Que je détefte un tel projet. 

R O N D O N. 

Tarare! 
Va , mon enfant , le contrat eft dreffé ; 
Sur tout cels^ le notaire a paflé, 

FlERENFAT. 

Nos pères l'ont ordonné de la forte ; 
En droit écrit leur volonté l'emporte. 
Lifez Cujas , chapitre cinq, fix , fept : 
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« Tout libertin de débauches infe£k , 

M Qui renonçant à Taile paternelle 

» Fuit la maifon , ou bien qui pille icelle 3 

» Ipfo faâo de tout dcpoilédé , 

» Comme un bâtard il eft exhérédé. » 

Lise. 
Je ne connais le droit ni la coutume } 
Je n'ai point lu Cujas ; mais je préfume » 
Que ce font tous des nialhonnêtes gens , 
Vrais ennemis du cœur & du bon-fens , 
Si dans leur code ils ordonnent qu'un frère 
LaifTe périr fon frère de misère ; 
Et la nature & l'honneur ont leurs droits j 
Qui valent mieux que Cujas & vos lois, 

R O N D O N. 

Ah! laiffez-là vos lois & votre code , 
Et votre honneur , & faites à ma mode. 
De cet aîné que t'embarraffes-tu ? 
Il faut du bien. 

L I s !• 
Il faut de la vertu. 
Qu'il foît puni; mais au moins qu'on lui laifle 
Un peu de bien, refte d'un droit d'aîneffe. 
Je voOs^le dis , ma main ni mes faveurs 
Ne feront -point le prix de fes malheurs. 
Corrigez donc l'article que j'abhorre 
Dans ce contrat , qui tous nous déshonore : 
iSi l'intérêt ainfi l'a pu drefler , 
C'eft un opprobre , il le faut effacen 

FlERENFAT. 

Ah ! qu'ime femme entend mal les affaires ! 
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R o N D o n; 

Quoi ! tu voudrais corriger deux notaires ? 
Faire- changer un contrat? 
Lise. 

Pourquoi non ? 

R O N D O N. 

Tu ne feras jamais bonne maifon; 
Tu perdras tout. 

Lise. 
Je n'ai pas grand ufage J 
Jufqu'à préfent, du monde & du ménage; 
Mais rintérét , mon cœur vous le maintient , 
Perd des maifons autant qu'il en foutient. 
Si j'en fais une > au moins cet édifice 
Sera d'abord fondé fur la juftice* 

R o N D o N. 

Elle eft têtue; & pour la contenter. 
Allons > mon gendre» il faut s*exécuter: 
fÇà f donne un peu. 

FlERENFAT. 

Oui , je donne à mon frère..; 
Je donne.» allons... 

R o N D o y. 

Ne lui donne donc guère» 



^*>** 



91 rENFANT PRODIGUE* 



SCENE VI. 

EUPHEMON pire , RONDON , LISE , FIERENFAT. 

R O N D O N. 



A, 



iH ! le voici , le bon homme Euphémon. 
Viens, viens , j'ai mis ma £lle à la raiibn» 
On n'attend plus rien que ta fignature ; 
Preffe-moi donc cette tardive allure ; 
Dégourdis-toi , prends un ton réjoui , 
Un air de noce , un front épanoui , 
Gr dans neuf mois , je veux , ne te déplaîfe. 
Que deux enfans... je ne me fens pas d'aife. 
Allons» ris donc« chaflbns tous les ennuis; 
Signons , fignons. 

EUPHEMOK. 

Non y Mon/îeur y je ne puis» 

FlERENFAT. 

Voufi ne pouvez? 

R O N D O N. 

En voici bien d'une autre ! 

FlERENFAT. 

<^uelle raifon ? 

R o N D o N. 

Quelle rage eft la vôtre ? 
Que'! tout le monde eft-il devenu fou? 
Chacun dit» non: comment? pourquoi? par où? 
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EUPHEMON. 

Ah! ce ferait outrager la nature^ 
Que de figner dans cette conjonôure; 

R o N D o N. 

Scraît-cc point la dame Çroupillac , 

Qui fourdement fait ce maudit micmac i 

EUPHEMON. 

Non , cette femme eft folle , & dans fa tête 
Elle veut rompre un hymen que j'apprête; 
Mais ce n'eft pas de fes cris impuiffans 
Que font venus les ennuis que je fqns, 

R o N D o N. 

Eh bien , quoi donc ? ce béquillard du coche 
Dérange tout , & notre affaire accroche ? 

EUPHÇMON, 

Ce qu'il a dit doit retarder du moins 
L'heureux hymen , objet de tant de (oins. 

Lise. 
Qu'a-t-il donc dit, Monfieur? 

FlEKENFAT. 

Quelle nouvelle 
A-t-il appKie ? 

E U P H E M o N. 

Une , hélas ! trop cruelle. 
Divers Bordeaux cet homme a vu mon fîkj. 
Dans lesprifons , fans fecours, fans habits. 
Mourant de faim ; la hontç & la trifteffe 
Vers Je tombeau conduifaient fa jeuneffç; 
X^a maladie çk i'exçés du malhevir 
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De fon printems avaient féché le fleur i 
Et dans iba fang la fièvre enracinée 
Précipitait fa dernière journée. 
Quand il le vit , il était expirant ; 
Sans doute , hélas ! il eft mort à préfent; 

R O N D O N. 

Voilà, ma foi » fa penfion payée. . 

.Lise. 
Il ferait mort i 

R o N D o N. 

N'en fois point eflrayée. 
Va, que t'importe ? 

FlERENFAT. 

Ah I Monfieur , la pâleur 
De ion vifage efface la couleur. 

RONDON. 

Elle eft , ma foi , fenfible ; ah, la friponne ! 
Puifqu'il eft mort , allons , je te pardonne. 

FlERENFAT. 

Mais après tout, mon père, voulez- vous?..; 

EUPHEMON. ' 

Ne craignez rien , vous ferez fon égoux^ 
C'eft mon bonheur , mais il ferait' atroce 
Qu'un jour de deuil devînt un jour de noce. 
Puis-je, mon fils , mêler à ce feftin 
Le contre-tems de mon jufte chagrin ? 
Et fur vos fronts parés de fleurs nouvelles 
laifler couler mes larmes paternelles ? 
Donnez , mon fils , ce jour à nos foupirs^ 
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Et différez l'heure de vos plaifirs ; 

Par uoé joie indifcrèie , infeiifée , 

L'horînêteté krait trop ofieniée. 

Lise, 
Ah! oui, Monfîeur , j'approuve vos douleurs; 
Il m'cfl plus doux de partager vos pleurs , 
Que de former l^s nœuds duniariage^ 

F I E R E N F A T. 

. Eh , mais , mon père..,. 

R o N D o N. 

Eh , vous n'ctes pas fage. 
Quoi/ différer un hymen projeté. 
Pour un ingrat cent fois déshérité , 
Maudit de vous , de fa famille entière l _ 

EUPHEMON. 

Dans ces momens un père eft toujours père. 
Ses attentais &: toutes (qs erreurs 
Furent toujours le fujct de mes pleurs; 
Et ce qui pèfe à mon ame attendrie , 
C'eft qu'il eu mort fsns réparer fa vie, 

p. o N D o N. 

Réparons-la, donnons-nous aujourd'hui 
Des petits-fils qui vaillent mieux que lui ; 
Signons, danfons, allons: que de faibleffc/ 

EUPHEMON. 

ATas.,.. 

R o N D o N. 

Mais , morileu , ce procédé me blefle : 
De regretter mhns le plus grand bien,. 
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Ceft fort mal-fait : douleur n'eft bonne à rien; 

Mais regretter le fardeau qu'on vous ôte, 

Ceft une énorme & ridicule faute. 

Ce fils aîné, ce fils votre fléau. 

Vous mit trois fois fur le_ bord du tombeau; 

Pauvre cher homme ! allez , fa frénéfie 

Eût tôt ou tard abrégé votre vie. 

Soyez tranquille , & luivez mes avis ; 

C'éft un grand gain , que de perdre un tel fils.* 

E U P H E M O N. 

Oui, maïs ce gain coûte plus qu'on ne penfe ; 
Je pleure , hélas ! fa mort & la naiflance, 

R o N D o N â Fierenfit^ 
Va : (uis ton père , & fois expéditif , 
Prends ce contrat ; le mort faifit le vif: 
Il n'eft plus tems qu'îivec moi Ton barguigne; 
Prends-lui la main , qu'il parafe & qu'il fignQ. 

Et toi , ma fille , attendons à ce foîr. 
Tout ira bien. 

Lise. 
Je fuis au défefppir ! 

fin du fécond 4^* 
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ACTE III. 



SCENE PREMIÈRE. 
E U P H E M O Vfù rJ A S M I N. 
J A S M I^N. 

CJ u 1 , mon ami , tu fus jadis non niairre ; 

Je t*ai fervi deux ans fans te connaitre: 

Ainii que moi , réduit à Thôpital , 

Ta pauvreté m'a rendu ton égal. 

Non ,* tu n'es plus ce Monfieur d'Enrremonde , 
' Ce chevalier fi pimpant dans le monde , 

Fêté, couru, de femmes entouré. 

Nonchalamment de pialfirs enivré : 

Tout eft au diable. Eteins- dans ta mémoire 

Ces vains regrets des beaux jours de ta gloire; 

Sur du fumier l'orgueil eft un abus; 

Le Souvenir d'un bonheur qui n'eft plus 

Eft à nos maux un poids infupportable. 
Toujours Jafmin , j'en fuis moins miférable : 
Népour fouffrir, je fais foufFrir gaîmcnt; 
Manquer de tout, voilà mon élément? 
Ton vieux chapeau , tes guenilles de bure 
Dont tu rougis , c'était-Ià ma parure. 
Tu dois avoir, ma foi, bien du chagrin 
De n'avoir pas été toujours Jafmin* 

EUPHEMQNjSV. 

Que la misère entraîne d'infamie 1 

Jhéâtre.Tom,yrU E 
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Faut-il encor qu'un valet m'humilie ? 
Quelle accablante & terrible leçon! 
Je fens encor , je fens qu*il a raifon. 
Il me confole au moins à fa manière. 
Il m'accompagne, & fon ame groffière, 
Senfible & tendre en fa ruâicitè , 
N'a point pour moi perdu l'humanîté. 
Né mon égal ( puifqu'enfin il eft homme) , 
. Il me fourient fous le poids qui m'afiomme ; 
II fuit gaîment mon fort infortuné , 
£t mes amis m'ont tous abandonné. 

Jasmin* 
Toi , des amis ! hélas ! mon pauvre maître ,' 
Apprends-moi donc , de grâce , à les connaître ; 
Comment font faits les gens qu'on nomme amis? 

E u P H E M o N Jfilf . 
Tu les^a vus chez moi toujours, admis, 
M'importunant fouventde leurs vifites, 
A mes foupers délicats parasites , 
Vantapt mes gôuts d'un efpritcomplaifant. 
Et fur le tout empruntant mon argent ; 
De leur bon cœur m'étourdiffant la tête. 
Et me louant , moi préfent. 

Jasmin. 

Pauvre bête ! 
Pauvre innocent I tu ne les voyais pas 
Te chanfonner au fortir d'un repas , 
Siffler , berner ta bénigne imprudence. 

EUPHEMONJÎZf. 

Ah ! je le crois : car dans ma décadence , 
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Lorfqu*à Bordeaux je me vis arrêté , 
Aucun de ceux à ^jui j'ai tout prêté ♦ 

Ne me vint voir , nul ne m'offrit f?. bourfc 
Puis au fortir malade & fans reffource , 
Lorfqu'à l'un d'eux , que j'avais tant aimé, 
J'allai m'offrir mourant, inanimé. 
Sous ces haillons , dépouilles délabrées, 
DeJ'indigence exécrables livrées; 
'Quand je Im vins demander un fecours 
D'où dépendaient mes miférables jours. 
Il d^^ourna fon œil confus & traître ; 
Puis il feignit de ne pas me connaître , 
Et me chafla comme un pauvre importun* 

J A s M I K. 

Aucun n'ofa te confoler ? 

Aucun. 
Jasmin. 
Ah , les amis ! les amis / quels înfames ï 

EUPHEMON^, 

Les hdmmes font tous de fer. 
Jasmin. 

Et les femmes? 

EuPHEMONjEir. 
J'en attendais , hélas ! plus de douceur; 
J'en ai cent fois effuyé pli^s d'h©rreur. 
Celle fur -tout qui m'aima nt fans royflère 
Semblait placer fon orgueil à me pîaire. 
Dans fon logis meublé de mes préfens. 
De mes bienfait achetait des amars ; 
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Et de mon vin régalait leur cohue, 
Lorfque de feîm j'expirais dans fa rue. 
Enfin , Jafmln , fans ce pauvre vieillard. 
Qui dans Bordeaux me trouva par hazard. 
Qui m'avait vu , dit-il, dans mon enfance > 
Une mort prompte eût fini ma fouffrance* 
Mais en quel lieu fommes-nous , cher Jaimia? 

Jasmin. 
Près de Cognac , fi je fais mon chemin ; 
Et l'on m'a dit que mon vieux premier mdtre ; 
Moofieur Rondon , loge en ces lieux peur-étre, 

EUPHEMON fils. 

Rondon le père de... quel nom dis-tu? 

' Jasmin. 
Le nom d*un homme alTez brufque & bourru* 
Je fus jadis page dans fa cuifine : 
Mais y dominé d'une humeur libertine » 
Je voyageai : je fus depuis coureur , ; 

Laquais , commis , fantafîin , déferteur ; j 

Puis dans Bordeaux je te pris pour mon maître* ; 
De moi Rondon fe fouviendra peut-être ; 
Et nous pourrions dans notre adverfité. . . . 

EUPHEMON fils. 

Et depuis quand, dis-moi,ras-tu quitté ? 

Jasmin. 
Depuis quinze ans. C'était un caraûère , 
Moitié plaifant , moitié trifte & colère , 
Au fond bon diable : il avait une enfant. 
Un vrai bijou » fille unique vraiment , 
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CEil bleu , nez court , teint frais , bouche vermeille , 

Et .des raifons / c'était une merveille. 

Cela pouvait bien avoir de mon tems, 

A bien compter, entre fix à fept ans; 

Et cette fleur avec Tâge embellie 

Efi en état, ma foi , d*étre cueillie. 

EUPHEMON fils. 

Ah malheureux ! 

Jasmin. 
Mais j'ai beau te parler; 
Ce que ;e dis ne té peut confoler; 
Je vois toujours à travers ta vifière 
Tomber des pleurs qm bordant ta paupière. 

EUPHEMON fils. 
Quel coup du fort , ou quel ordre des cieuz i 
A pu guider ma misère en ces lieux? 
Hélas! 

J A s M I N. 

Ton œil contemple ces demeures l 
Tu reftes là tout pen/if , & tu pleures 1 

EuPHEMON fils. 
J'en ai fujet. 

Jasmin. 

Mais connais-tu Rondon ? 
Serais-tu pas parent de la maifon ? 
EuPHEMON fils. 
Ah ! laifl[e*moi. 

J A s M I N, r/i VcmhrajJanU 

Par charité, mon maître. 
Mon cher ami » dis moi qui tu peux être ? 

£iii 
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EuPHEMONjf/j, en pleurante 
Je fuis... je fuis un malheureux morter. 
Je (uis un fou, je fuis un criminel , 
Qu'on doit haïr , que le ciel doit pourfuivre i 
Et qui devrait être mort 

Jasmin. 

Songe à vivre ; 
Mourir de faim eft par- trop rigoureux: 
Tiens » nous avons quatre mains à nous deux ; 
Servons-nous-en, fans complainte importune» 
Vois-tu d'ici ces gens dont la fortune 
Eft dans leurs bras; qui, la bêche à la main » . 
Le dos courbé , retournent ce jardin î 
Enrôlons-nous parmi cette canaille ; 
Viens avec eux, imite-les , travaille » 
Gagne ta vie. ' 

E U P H E M O N jKf . 

Hélas ! dans leurs travaux » 
Ces vils humains, moins hommes qu'animant j^ 
Goûtent des biens dont toujours mes caprices 
M'avaient privé dans mes feuifes délices; 
Ils ont au moins , fans trouble , fans remords , 
La paix de Tame &la fanté du corps. 

os-. 
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S C È N E I I. 

Mad. CROUPILLAC , EUPHEMON //j , JASMIN. 

Mad. Croupil[lac dans renfoncement. 

Vc u E vois-je ici ? Serais-je aveugle ou borgne? 
C'eft lui , ma foi ! plus j'avife & je lorgne 
Cet homme-là > plus je dis que c'eft lui« 

[^clU le confidère.) 
Mais cen'eft plus ce même homme aujourd'hui» 
Ce cavalier brillant dans Ângouléme, 
Jouant gros jeu, coufu d*or ...c'eft lui-même» 

( elle s^ approche £Euphémon, ) 
M^is l'autre était riche , heureux , beau , bien-fait^ 
Et celui-ci me lèmble pauvre & laid. 
La maladie altère un beau vifage; 
La pauvreté change encor davantage. 
Jasmin. 

Mais pourquoi donc ce fpeâre féminin 
Nous pourAiit-il de /on regard malin? 

EUPHEMON fils. 

7e la connais , hélas 1 ou je me trompe ; 
Elle m'a vu dans l'éclat , dans la pompe* 
Il eft affreux: d'être ainfi dépouillé » 
Aux mêmes yeux auxquels on a brillé. 
Sortons. 
Mad^ Croupillac, ^avançant vers Euphimonfisé 

Mon fils y quelle étrange aventure 
T'a donc réduit en fi piètre pofture? 

EIt 
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EUPHEMON fils. 

Ma faute. 

Mad, Croupillac. 
Hélas / comme te voilà mis ! 
Jasmin. 
Ceft pour avcnr eu d'cxcellens amis^ - . 
Ceft pour avoir été vola. Madame. 
Mad, Croupillac. 
Volé I par qui ? comment ? 

Jasmin. 

Par bonté d'ame. 
Nos voleurs font de très*honnête$ gens , 
Gens du beau monde» aiçiableslËÊiinéans, > 
Buveurs, joueurs, & conteurs agréables » 
Des gens d*efprit , dès femmes adorables. 

Mdd. Croupillac. 
J'entends , j'entends , vous avez tout mangé* 
Mais vous ferez cent fois plus affligé , 
Quand vous faurez les exceffîves pertes 
Qu'en £iit d'hymen j'ai depuis-peu foufiertes. 

EUPHEMOK fils. 
Adieu , Madame. 

Mad. Croupillac ?arrimnu 

Adieu ! non , tu faiirsC!; 
Mon accident ; parbleu > tu me plaindras. 

E U P H E M O N //j. 

Soit , je vous plains , adieu. 

Mad. Croupillac. 

Non , je te jure 
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Que tu fauras touje mon aventure. 
Un Fi€renfat,robm de fon métier. 
Vint avec moi connâlOance tier 

( tUe court après luL ) 
Dans Angouléme> au tems où vous battîtes 
Quatre huiifiers , & la fuite vous prl;:e8; 
Ce Fiérenfar habite en ce canton 
Avec fon père, un fetgneur Euphémon. 

E UP H E M o vfiU^ revtnaru. 
Euphémon ! 

Mad. C&OVPILLAC 
Out« 

EUPH£MON)3f. 

Ciel l Madame « de grâce. 
Cet Euphémon , cet honneur de fa race. 
Que (es vertus ont rendu fi fameux , 
Seraiti... 

Mad. CrOUPILLAC. 

Eh oui. 

£ U P H E M o Vfils. 

Quoi ! dans ces mêmes lieux? 

Mad. Croupillac 
Oui, 

Euphémon j&. 

Puîs-je au moins favoir, . . . comme il fe porte? 

Mad^ Croupillac. 

Joït bien \ je crois. . . . que diable vous importe ? 

.E UPHEMO^ fils. 

Jx que dit -on? 

Ev 



xo6 TENFANT PRODIGUE. 

Mad. CrOÙPILLAC, 
De qui? 

EUPHEMON jSif. 

D*un fils aîné 
Qu*îl eut jadis? 

Mad. Croupillac 

Ah I c'eft un fils mal-lie^; - 
Un garaemenr^une tète légère. 
Un fou fieffé , le fléau de fon père , 
Depuis long-tems de débauches perdu. 
Et qui peut-étre efi à préfent pendu. 

EuPHEMON fils. 

En vérité». •« ie fuis confus dans Tame 
De vous avoir interrompu^ Madame» 

Mad. C KO Wll^h A C. , 

Pourfuivons donc. Fierenfar, fon cadet>^ 
Chez moi Tamour hautement me fefait ; 
11 me devait avoir par mariage* 
E UPHEMON fihm 

Eh bien , a-t-il ce bonheur en partage ? 
Eâ-il à vous ? 

Mad. Croupillac 
Non, ee Et > engraiiTé. 
De tout le lot de fon frère infenfé; 
Devenu riche & voulant Têtre encore^ ■ 
Rompt au|ounf d*hut cet hymen qui Hionore^i 
Il veut faifir la âUe'à*un Rondon , 
D/un plat bourgeois» le coq de ce caotoft» 
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£uPHEMON)î/[r. 

Que dites. VOUS? Quoi, Madame, il répouftf 

Mad, Croupillac 
Yous m'en voyez terriblement jaloufe. 

£UPHE MON/SZf. 

Ce jeune objet aimable , dont Jarmla 

M'a tantôt fait un portrait fi divin. 

Se donnerait*. •• 

Jasmin. ) 

Quelle rage eft la vôtre! 

Autant hii vaut ce mari**)à qu*un autre. 

Quel diable d'homme I il s'if&lge de tout. 

Ce coup a mis ma patience à bout. 

( à Mad, CrouplUac. ) 
Ne doutez point que mon cœur ne partage 
Amèrement un fi fenfible outrage. 
Si j'étais cru, cette Life aujourd'hui 
Apurement ne ferait pas pour lut. 

Mad. CrOUPILLAC. 
Ohî tu le prends du ton qull le faut prendre; 
Tu plains mon fort : un gueux eft toujours tendre» 
Tu paraiflais bien moins compatiilaQt , 
Quand tu roulais fur l'or & fur l'argenc 
Ecoute; on peut s'entr'aidet dans la viêr 

Jasmin. 
Aidez-nous donc» Madame, je vous prie» 

IMad. CrOWILLAC. 
Je veux ici te faire-agir pour moi» 
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EVPHEMON fils. 

Md vous fervîr î Hélas , Madame , en quoi ? 

Mad. Croupi llac 
En tout. Il faut prendre en niain moii injure. 
Un autre habit , quelque peu de parure » 
Te pourraient rendre encore allez joli ; 
Ton efprit eft infinuant » poli ; 
Tu connais Tart d'empaumer une fille : 
introduis-toi, mon cher, dans la famille; 
Fais le flatteur auprès defierenfat; 
Vante fon bien , fon eiprit , ion rabat ; 
Sois en faveur ; & lorique je protefte 
Contre fon vol > toi, mon cher ^ fois le refte* 
Je veux gagner du tems en proteftant« 
EUPHEMON fils y voyant fon père. 

Qup vois^ i ô Ciel l 

{ils* enflât.} 
Afad. C R O U P I L L A C. 
Cet homme eft fou vraiment; 
Pourquoi s*enfuir ? 

J A s M I w» ^ 
Ceft qu'il vous craint fans-doute, 
Mad. Croupiilac. 
fokron, demeure» arrête, écoute» écoute. 

«8» 
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S CENE I J 1. 
EVPHEMOVlpèrt, JASMIN. 
EUPHEMON. 

jEravoûrai, cet afpeô Imprévu , 
D'un malheureux avec peine entrevu , 
Porte à mon cœur je ne fais quelle atteinte 
Qui me remplit d*amertume& de crainte. 
Il a l'air noble, & mène certains traits 
Qui m'ont touché i las ! je ne vois jamais 
De malheureux à peu-près de cet âge^ 
Que de moil fils la doufoureufe image 
Ne vienne alors , par un retour cruel » 
Pcrfécuter ce coeur trop paterneL 
Mon ûls eft mort, ou vit dans la misère» 
Dans la débauche , & fût honte à fon père* 
De tous cô^és je fuis bien malheureux! 
J'ai deux enùnsy ils m*accablenr tous deux^ 
L'un par fa perte , & par fa vie i ifame ^ 
Fait monfuplice & déchire mon ame. 
L'autre en abufe ; il fent trop que fur lui 
De mes vieux ans i'ai fondé tout l'appui. 
Pour moi la vie eu un poids qui m'accable. 

( apperçevant Jtjmn qui le falue. ) 
Que me veux-tu , Tami ? 

Jasmin» 

Seigneur aimable ; 
ReconnaifTez , digne & noble Euphémonj 
Certain Jafmin élevé chez Rondon. 



Yi4 L'ENFANT PRODIGUE. 

Prêts à' fcrvir , bien élevés , très-gueux^ 

Et lui-, plaignant nos deflins fympathiques» 

Nous recevait tous deux pour domeftiques : 

Il doit ce foir vous placer chez ce fils , 

Ce préfident à life tant promis. 

Ce préfident votre fortuné frère , 

De qui Rondon doit être le beau-p4re. 

EUPH EM ov fils. 
Eh bien , il faut développer «non cœur : 
Vois tous mes maux «connais leur profondeuv. 
S'être attiré, par un tiflu de crimes j 
D'un père aimé les fureurs légitimesjf 
Être maudit, être déshérité ; 
Se^ptîr rkorreUr de la mendicité ; 
A mon cadet voir paOer ma fortune ; 
Être expofé , dans ma home importune j. 
A le fervir , quand il m'a tout ôté: 
Voilà mon fort-, je Tai bien mérité ! 
Mais croiras-tu qu*àu fein de la fouffrance. 
Mort aux plaifirs , & mort à l'efpérance , 
Haï du monde, & méprifé de tous. 
N'attendant rien , j'ôfe être encor jaloux ? 

Jasmin. 
ïôloux/da qui? 

E u P H E M o N >&. 
De mon frère, de Life. 
Jasmin. 
c Vous fentiriez un peu de convoitife 

Pour votre fœur ? Mais vraiment c'eft un trait 
Digne de vous ; ce péché vous manquait. 
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EUPHEMON fisi 

Tu ne fais pas qu*au fortir de Tenfance , 

(Car chez Rondon tu n'étais plus je penfe , ) 

Par nos parens l'un à Fautre promis. 

Nos cœurs étaient à leurs ordres fournis > 

Tout nous liait, la conformité d'âge ^ 

Celle des goûts, les jeux , le yoifinage. 

Plantés exprès , deux jeunes arbriiTeaux 

CroiiTent ainfi pour unir leurs rameaux, . 

Le tems,raaiour, qui hâtait fa jeunefle» 

La fit plus belle , augmenta fa tendreâe : 

Tout l'univers alors m'eût envié ; x 

Mais jeune , aveugle , à des méchans lié , 

Qui de mon cœur corrompaient Finnocence, 

Ivre de tout dans mon extravagance , 

J?^'h£^^^\ic point- tfhoîttiettr 

De méprifer, d'infulter foa ardeur. 

Le croîraîs-tu ? je l'accablai d'outrdgci. 

Quels tems, hélas 1 Les violens orales 

Des paflions qui troublaient mon deftin , 

A mes parens m'arrachèrent enfin. 

Tu fais depuis quel fut mon fort funefie. 

J'ai tout perdu; mon amour feul me refte. 

Le ciel , ce ciel, qui doit nous défunir. 

Me laiâe un cœur , & c'eft pour me punir. . 

7 A s M I N. 

S'il eft ainfi , fi dans votre misère 

Vous la r'aimez, n'ayant pas mieux à faire; 

De Croupillac le confeil était bon , 

De vous fourrer^s'il fe peut, chez Rondoiû 



îi6 L*ENFANT PRODIGUt 

Le fort maudit épnifa votre bourfè ; 
L'amour pourrait vous fervîr de reflburcc 

£ UPHEMOK fils. 
Moi , Tofer voir! moi , m'oflfrirà fes yeur. 
Après mon crime , en cet état hideux! 
Il me faut fuir un père, une maitrefle; 
Pal de tous deux outragé la tendrefie; 
Et je ne fais, ô regrets fuperfius! 
Lequel des deux doit me haïr le plus^ 

$ C E h E y l. 

EUPHEMON//J, FltRENFAT ,;ASM1N. 

J A S 7«1 X N. 

V OJLA, je crois, C2 préfide^riLûft::^ \^ 

E VP H EMON)£l>. - 

Lui ? je H^jfvais jai^aîs vu fon vifage. 
Quoii c*cft iionc lui, uioh frère, mon rival? 

FlïRENFAT. 

En vérité cela ne va pas mal ; 

Tai tant preffé, tant furmonté mon père. 

Que malgré lui nous finiflbns Tafiaire. 

( tn voyant Jajmlru ) 
Où font ces gens qui voulaient mefervir? 

Jasmin. 
C'eft nous , Monfieur ; nous venions nous offrir 
Très*humblement. 

FlERENFAT. 

Qui de vous deux fait lire? 
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Jasmin. 

Ceft lui , Moiîûeur. 

FlERENFAT. 

Il fait fan&>doute écrire? 
Jasmin. 

Oh ! oui , Monfieur ; déchiffrer , calculer. 

FlERENFAT. 

Mais il devrait favoir auilî parler. 

Jasmin. 
n eft timide, il fort de maladie. 

FlERENFAT. 

n a pourtant la mine allez hardie ; . 
II me parait qu'il fent allez fon bien. 
Combien veux-tu gagner de gages ? 

EUPHEMON fils. 

Rien. 

JAS MI N. 

Oh / nous avons , Monfieur , l'ame héroïque. 

Fie renf AT. 
A ce prix-là , viens, fois mon domeffique; 
C'cft un marché que je veux accepter: 
Viens, à* ma femme il faut te préfenter. 

E u P H E MO N fils. 
A votre femme ? 

FlERENFAT. 

Oui , oui, je me marie. 

EuPHEMON)2[f. 

Quand? 



lit L*ENFANT PRODIGUB 

FlERENFAT. 

Dès ce fGir. 

EUPHEMON/Zf» 

Ciel! . .. Monfieur, je vous prie , 
De cet objet vous êtes donc charmé? 

FlERENFAT. 

Oui. 

EUPHEMON fSts. 

Monfieur / 

FlERENFAT. 

HemI 

EUP HEMONJ&. 

En feriez-vous aîmé? 

FlERENFAT. 

Oiu. Vous femblez bien curieux, mon drôle l 

Eu'PHEM ONjKf. 

Que je voudrais lui couper la parole. 
Et le punir de fon trop de bonheur 1 

FlERENFAT, 

Qtt'eft- ce qu'il dit? . 

Jasmin, 
Il dit que de grand '^cceur 
Il voudrait bien vpus reffembler & plaire. 

F I E R EN F AT. 

Eh , je le crois « mon homme eft téméraire. 
Çà, qu'on me fuive & qaon foit diligent. 
Sobre , frugal , foîgneux , adroit , prudent, 
Refpeâueux. Allons, la Fleur, la Brie^ 
Venez , £iiquias* 
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EUPHIMON fils. 

Il me prend une envie, 
Ceft d'affubler b. face de palais 
A poing fermé de deux larges foufflets. 

Jasmin. 

Vous tfêtes pas trop corrigé , mon msdtre.' 

EUPHIMON fils. 
Ah / foyons fage ; il eft bien tems de Pétre; 
Le fruit au moins que je dois recueillir 
l)e tant d'erreurs , eft de favoir fouffrir. 

Fin du îroifihne A&€. 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 
ilittf.CROUPILLAC,EUPHEMON//*, JASMIN. 
Mud. Croup IL LAC 

J'ai, mon très-cher, par prévoyance extrême, 
Fait-arriver deux huiffiers d'Angoulême. 
Et toi, t'es-tu fervi de ton efprit? 
As-tu bien fait tout ce queje t*ai dit? 
Pourras-tu bien d'un air de prud'hommie 
Dans la maifon femer la zizanie ? 
As-tu flatt&le bon-homme Euphemon? 
Parle : as-tu vu la future ? 

Eu P H E M o N Jïï!f. 

Hélas ! non» 

MaJ. Croupillac 
Comment ? 

Euphemon /Zf. 

Croyez que je me meurs d'envie 
D'être à fes pieds. 

Mad. Croupillac. 

Allons donc, je t'en prie. 
Attaque-la pour me plaire, & rends -moi 
Ce traître ingrat qui féduifit ma foi. 
Je vais pour toi procéder en juftice. 

Et tu feras l'amour pour mon fervice. 

Réprends 
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Reprends cet air Impofant & vainqueur. 
Si sûr de foi , (1 puifTant (ur un cœur , 
Qui triomphait fi -tôt de la fagefle. - 
Pour être heureux» reprends t^ hardiefTe. 
E u P H E M o N Jî/5. 

Je l'ai perdue. 

Mad^ Croupillac 
Eh ! quoi! quel embairas! 
E u p H^Ê M o N ;Kf. 
J'étais hardi lorfque je n'aimais pas. 

J A s M I jr. 
D'autres raifons Tintimident peut-être : 
Ce Fierenfat eft , ma foi , notre maître ; 
Pour (es valets il nous retient tous deux. 

Mad. Croupi L LAC. 
Ceft fort-bien fait , vous ètçs trop heureux ; 
De fa maitreffe être le domeftique^ 
Eft unbonheur, un deftin prefque unique; 
Profitez -en. 

Jasmin. 
Je vois certains attraits 
S'acheminer pour prendre ici lé frais j 
De chez Rondon , me femble , elle eft fortie* 

Mad. C R o u P 1 L L A c. 
Eh , fois donc vite amoureux^ je t'en prie^ 
Voici le temsi ofe un peu liiî parler. 
Quoi 1 je te vois foupîrer & trembler ! 
Tu l'aimes dpnc? atil mon cher, ah 1 de grâce \ 

EUPHEl^ON J&. 
Si vous (aviez; hélas ! ce qui fe fsdS^. 
Tk^dtrcTomQWa, 
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Dans mon efprit interdit & confus. 
Ce tremblement ne vous furprendrait plus; 

Jasmin, <n voyant Ufe. 
L'aimable enfant ! comme elle eft embellie! 

E U P H £ M ON fUs. 

Ceft elle , ô Dieu ! je meurs de jalouGe, 
De déiî^poir , de remords & d'amour. 

Mad. CroupILXAC, 
Adieu, je vais te lervir à mon tour. 

Eu PHE M ONjSj. 

Si vous pouvez ,faitcs que l'on diffère 
JCe trifte hymen, • 

* Aftff/. C RO u p I L L A €• 

Ceft ce que je vais faire. 
Eup HE M ô i^ fls^ 
Je tremble, hélas! 

Jasmin. 
Il faut tâcher du moins 
Que vous puîffiez lui parier fans témoins. 
Retirons-nous, 

E u p H E M o N fU. 
ph! je te fuis V j'ignore 
Ce qu« j'ai fiiît , ce qu'il' faut faire encore: 
/ç rfôiçfai jâmài^ inV pr^fe^^ 
' î. '.-.n 
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[S^CENE IL : 

tISE, M ART HE, îkSUllX dans renfonctmtnti 

/ ' " • /'■' L i SU. 

J'ai beau me fuîr7 me* chercher, m'évi ter li 
Rentrer i fôrtir, Coûter là f plltude , 
£t de mon cœift faire en fecret l'étude;' 
Plus j'y regarde, hélas ! & plus je voi 
Que le bonheur: n^étàit. pas fait pour moL 
Si quelque chofe un moment me confole, 
Ceft Croupillac^ c'eft cette vieille folle , 
A mon' hymen mettant empêchement. 
Mais ce qui vient redoubler mon tourment; 
Ceft qu'en effet Fierenfat & mon père 
En font plus vifs à. preffer ma misère ; 
Ils ont gagné le bon -homme Euphémon; 

Marthe. 
En vérité, ce vieillard eft trop bon. 
Ce Fierenfet eft par trop tyrannique; 
H le gouverne. ^ ' 

Lis E. 

* il aime un fils unique ; 
Je lui pardonne : accablé du premier , 
Au moins fur l'autre il cherche à s'appuyer; 

Marthe. 
Mais 3près tout, malgré ce' qu'on publie, 
}1 n*eft pas sût tjUe' l'autre foit fans vie; 



m 
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Hélas ! il feut ( quel funefte tourm^çnt ! ) 
Le pleurer mort, ou le haïr vivant, 

Marthe. 
t>e fon danger cependant la nouvelle 
Pan$ yofre cœur mettait quelque étiaceU^. 

.Lise. 
Ah ! fans l'aimer, on peut plaindre fon fort* 

M A & T H !• 

Mais n'être plus aimé, c'eft être mort. 
Vous allez donc être enfin à fon frère. 
Lise. 

Ma chère enfant , ce mot me défefpère. 
Pour Fierenfat tu connais ma froideur; 
L'averfion Veû changée en horreur : 
Ceft un breuvage affreux , plein d'amçrtume. 
Que, dans l'excès du mal qui me confume^s 
Je me réfous de prendre malgré moi , 
Et que ma main rejette avec effroi. 

Jasmin, drant Marthe par la robe. 
Puîs-je en fecret , ô gentille merveille \ 
Vous dire ici quatre mots à Toreille? 

M A R T ^ E i Japmn^ 
Jr^-volontiers, 

1^ I s £ i parh 
O fort ! pQurquoi £iut-Q 
Que de mes jours tu rerpeftas le fil , 
LQrfqtf^îi ipirîiti Mû a^aj^t fi çoupabte. 
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Rendit ma vie > hëlas ! fi miférable. 
M ART H s , venam à lift. 
C'eft un des gens de votre préfidem; 
Il eftà lui, dit-il, nouvellement; 
Il voudrait bien vous parler* 
L I s £• 

i^u'il atteûde. 
M À a T H £ i Jafimn. 
Mon cher ami, Madame yous commande 
D'attendre un peu. . 

L I s £. 
Quoi ! toujours m^ezcédcr I 
^t même abfent en tous lieux m'obféderl 
De mon hymen que je fuis déjà lalTel 

Jasmin i Marthe. 
Ma belle enfant» obtiens-nous cette grâce; 

Ma r t h e , roftnam. 
Absolument il prétend vous parler. 

Lise. 
Ah !je vois bien qull faut nous en aller. 

Marthe. 
Ce quelqu'un -là veut vous voir tout-à- l'heure; 
Il faut, dit -il, qu'il vous parle ou quil meure. 

Lise. 
Rentrons donc vite > & courons me cacher. 



nij 
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EUPHEMON fils. 

Ouï , je le fais: mes excès , que J'abhorre, 
En vous voyant femblent plus grands encore V 
TIs font affreux , & vous les connaiifez ; 
J'en fuis puni > mais point encor alTez. 

Lise. 
Eft-il bien vrai , malheureux que vous êtes ! 
Qu'enfin domptant vos fougues indifcrètes. 
Dans votre cœur, en effet combattu, 
Tant d'infortune ait produit la vertu ? 

EUPHEMON^Kf. 

Qu'importe, hélas! qae la vertu m'éclaire? 
Ah ! j ai trop tard apperçu fa lumière ; 
Trop vainement mon cœur en efl épris; 
De la vertu je perds en vous le prix. 

Lis e. 
Mais , répondez Euphémon , puis-je croire 
Que vous ayez gagné cette viôo're ? 
Confultez-vous , ne trompez point mes vœux ; 
Seriez- vous bien & fage & vertueux? 

E U P H E M O y fi's. 

Oui , je le fuis, car mon cœur vous adora. 
Lise. 

Vous , Euphémon ! vous m'aimeriez encore ? 

Ë U P HEM o "S fils. -^ 

Si je vous aime ? héîas / je n'ai vécu 
Que par l'amour, qui feul m^'a foutenu. 
J'ai tout foufFert , tout jufqu'à l'infamie. 
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Ma main cent fois allait trancher ma vie; 
Je refpeâai les aoiaux qui m'accablaient; 
J*aimai mes jours , ils vous appartenaient. 
Oui, je vous dois mes fentimens > mon étre^ 
Ces jours nouveaux qui me luiront peut-être* 
De ma raifon je vous dois le retour , • 
Si Yen conférée avec autant d'amour. 
Ne cachez point à mes yeux pleins de larmes 
Ce front ferein, brillant de nouveaux charmes» 
Regardez-moi, tout changé que. je Aiis , 
Voyez l'efiet de mes cruels ennuis : 
De longs remords^ ime horrible trifteflç; 
Sur mon vifage ont flétri la jeuneiTe. 
Je fus peut-être autrefois moins affi'eux ; 
Mais voyez- moi, c'eft tout ce que je veux; 

L 1 s ]^. 
Si ie vous vois confiant & raifonnable , ' , 
C'en eft aflez, je vous vois trop aimable; 

< * EUPHE MON fils.. 

Que dites-vous f Jufte Ciel! vous pleurez! 

L l Stâ Marthe. 
Ah!foutiens-moi, mes fens font égarés. 
Moi) je ferais répoufe de fon frère ?••• 
N'avez-vous point vu déjà votre père ?. 
• EUPHEMON filsi ' ■ 

Mon front rougit, il ne s'eft point montré , 
A ce vieillard que j^ai déshonoré. ' " " • 

Haï de lui , profcrit > fans efpérance , 
J^ofe l'aimer , mais je fuis fa préfence. 
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Lise. 
Eh , quel eft donc votre projet enfin ? 

EUPHEMOK fis. 
S dé mes jours Dieu recule la fin; ' ' 
Si votre fort vous attache à mon frère; 
Je vais chercher le trépas à la guerre; 
Changeant de nom , auffi-bien que d'état ; 
. Avec honneur je fervirai foldat. . 
Peut-être un jour le bonheur de mes armes 
Fera maf gloire , & m'obtiendra vos larmes. 
P^r ce métier l*hon/ieur h'eft' point blefîe; 
Rofe & Fabert ont ain'fi coà^men'cé. • ' 

L 1 s 'r " ' V ' ' , . ^ ' 
Gïijifefpoir eSi d'une ame bien liaute; '. 
Il èft dWcœur au-deflUs de'ûi faiit^; 
Ces fendmens me touchent encor plus 
Que vos pleurs même à mes '{yieds répandue 
Non ,' Euphémoû , fir de moi jedilpofe j 
Si je peux fuir l'hymen qu'on: me propofe; 
De vôtre fort fi je puis pr<m)r^ fw»., . i 
Pour le changer vous n'irest pas, fi loin. 

EV P HJEMOHjKf. . .. 

O Ciel I mes maiix ont attendri votr? ^n^l. f , 

Lise, 
Ils me touchaient : votre, rçmprds m'enflamme» 

. E u p H E M o N jBJr. . - 
Quoi! vos beaux yeux^ fi lông-t^m$ courroucés; 
Avec, amou): fur Us miens fjf^t Ëaifli^t ' >, * , 
Vous rallunyez ces feux fi lét^imes, 
jCes feux (acres qu'avaient éteints mes crimes; 
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Ah ! fi mon frère , aux tréfors attaché , • . 
Garde mon bien à mon përé arraché , 
S'il engloutit à jamais lïieritage , . 
Dont là nature avâît ïaît 'mlm partage ; ^ 
Qu'il porte envie à ffaÉ^fflfcîW^^ '-^ i 
Je vous fuis cher , il eft ^shérité. , • 
Ah! je mourrai de Fexcés de majore;, 

Mafg^j c'eft liii gtji'^ci le diable envpiç; > 

CQntrdîgncz donc c^^ jTpupîrs ^flamio^^; . : 
Dïffimulez. ' ^ ' 

• Pourquoi , ^i^ véli» WàSmfetl^^ »• ' '* 

Ak \ redoutez m es pareils , ' vôtW \>ère; 
Nous ne pcanrônr t:ac{|êr à votre frèr,ç ^ ^ 
Que vous av^z embraflé mes feçrioux ; * * 
Laiffez - le aU moins ignorer w^ fe& vous; 

.\ ,,#;>! A ^ 7; H f^. ... .^^. ..^.y, '^ 
Je ris^^éjà Âe ù. ^av^. Çolktp^^ \.^. \] '^V '^ ^ ■ 

LISE, ÈUPHE*îOlSr//i,TviA-R.'Î^HE, JASMiN; 
FIERENFAT dûnàît fond , péûâaûL'qj^Eit^iUhSkn 
lui tourne le dos^ j^ '.j ^ - :; j _ ; | 

■ '^ - ^'^ '- F 1 É R E N F A T- 

vJ u quelque *dîàlîlê a tràiiblè ma ir^ic^ 
Ou fi mon œil éft toujours clair fie nétl " . 
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Je ftiis.... j'ai vu.... je le fuis,, .f ai mon fait. 

(^cn avançant vers Euphémoh. ) 
Ah / c'cft donc toi, traître , impudent , fauffairel 

EUPHEMON en colère. 

Je.... 

Ta SMIN, fe mettant entre eux. 

Ceft , Monfieur» une importante aSaire; 
Qui fe traitait y & que vous dérangez; 
Ce font deux cœurs en peu de tems changés; 
Ceft du refpeéè, de la reconnaiflance , 
De la vertu... Je m'y perds quand j'y penfc 

FlERENFAT. 

De la vertu! quoi, lui baifer la main! 
De la vertu ? fcélérat ! 

£UPH£MON)î^{. 

Ahi Jafmin, 
Que fi fofaîs... 

FllRENFAT. 

Non, tout ceci m*aflbmme^ 
Si c'eût été du moins un gentilhoffime ! 
Mais un valet , un gueux , contre lequel 
^En* intentant un procès criminel , 
Ceft de l'argent que je perdrai peut-être; 

L I s E 4r Euphémoni 
Contraignez-vous, fi vous m'aime?» 

FlERENFAT. 

. . • : Ah! traître! 

Je te fecal-pendre ici , fur ma foi. 

TuriSj'pguIoe? 
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Moa être enfin , tout dépend de fon cœur , 
De. fts regards, de fa bonté propice. 

F I E R E N F A T. 

Il dépendra bientôt de lajuftice» 

in^ t*en réponds ; va , va , je cours hâter 

Tous mes recors , & vite inftrumenter. 

Allez» perfide 9 & craignez ma colère; 
ramènerai vosparens, votre père; 
Votre innocence en fon joiir paraîtra ; 
Et comme il faut on vous eftimera. 

'\ 

s c E N E r. ^ 

LISE, EUPHEM ON^/^, MARTHE. 
Lise. 

JljH, cachez^vous de grâce, rentrons vite ; 
De tout ceci je crains pour hous la fuite. 
Si votre père apprenait que c'eft vous. 
Rien ne pourrait appaifer fon courroux,- 
11 penferait qu'une ftireur nouvçUe 
Pour Tmfulter en ces lieux vous rappelle ; 
Que vous venez entre nos deux maifons 
Porter le tirbuble & les divifiôn$ ; 
Et Ton pourrait , pour ce nouvel efclandre. 
Vous enfermer, hélas! fans vous entendre. 

Marthe. 
I^çz-moî donc le foin de Iç cacher. 
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Soyez-en sûre , on aura beau chercher. 

Lise. 
Allez , croyez qù'îl e& très-néceflaire 
Que j'adouciffe en fecret votre père. 
De la nature il faut que le retour 
Sort, s'il fe peut, louvrage de Tamour; 
Cachez- vous bien... 

( à Marthe. ) 
Prends foin qu^l ne paraiflè. 
Eh ! va donc vite. 



»f*fc»flyy€^>^fea 



S C È NE VU 
RONDON, LISE. 

t. H bien , ma Life , qu*eft<c ? 
Je te cherchais & ton époux auiii. 

L I s £• 
Il ne Teft pas , que je crois , Dieu merci ! 

R O N D O K. 

OÙ vas-tu donc? 

\ Lise, 

Monfieur , la bienfêance 
M'oblige encor d'éviter fa préfence. 

{cîUfort.) 

6. o N D o N. 

Ce préfident eftdonc bien dangereux! 
Je voudrais être incognito près d*eux ,• 
Là.... voir un peu quelle plaifante mine. 
Font deux amans qu'à Thymen on deâine. 
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SCENE PREMIERE. 

LISE, MARTHE. 

Lise. 

A H ! je me fauve à peine entré tes bra». 
Que de dangers! quel horrible embarras! 
Faut-il qu*une ame auifi tendre , auffi pure ; 
D'un tel foupçon fouflFre un moment l'injure f 
Cher Euphémon , cher & funeôe amant » 
Es-tu donc né pour faire mon toùrmeiït l 
A ton départ tu m'arrachas la vie . 
Et ton retour m'expofe à l'infamie. 

(i Marthe.) 
Prends garde au moins , car on cherche par-tout. 

Marthe,. 
Taimîs ^jç crois , tous mes chercheurs à bout.. 
Nous braverons le greffe & Técritoire; 
Certains recoins , chez moi , dans mon armoire. 
Pour mon ufage en fecret pratiqués. 
Par ces furets ne font point remarqués. 
Là, votre amant fcjapit, fe dérobe 
Aux'yeux hagards des noirs pédans en robe; 
Je les ai tous fait-courir comme il faut, 
Et de ces chiens la meute efl en défaut. 
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S C E NrE IL 
LISE, MARTHE, JASMIN. 
> L/i s E, 

Jt H bien , Jafmîn , qu'a-Nçn fait ? 
Jasmin. 

Avec gloire 
JVi foutenu mon interrogatoire; 
Tel qu'un fripon , blanchi dans le métier , 
J'ai répondu fans jamais m'eSrayer. 
L'un vous traînait fa voix de pédagogue ; 
L'autre braillait d'un ton cas , d'un air roguc; 
Tandis qu'un autre , avec un ton flûte , 
Difait : Mon fils , fâchons la vérité. 
Moi , toujours ferme , 6( toujours laconîc[i;e# 
Je rembarrais la troupe fçolaflique, 

L I 5 Ef 

On ne fait rien ? 

Jasmin. 

Non 4 rien: mais des demain 
Onfaura (out; car tout f^ (ait eï\fy;]^ 

Lise, 
Ah*, que dû moins Fierenfat en colère 
N'ait pas le tems de prévenir fon père : 
Je tremble encore , & tout adcroît ma peur; 
Je crains pour lui , je crains pour mon honneur* 
Dans mon amo^r j'ai mis mçs efpérances ^ 
U m'ald-ro.,.. 
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Marthe. 

Moi , je fuis dans des tranfes 
Que tout ceci ne foit cruel pour, vous ; 
Car nous avons deux pères contre nous , 
Un préfident , les bégueules , les prudes. 
Si vous faviez quels airs hautains & rudes ^ 
Quel ton (évère , & quel fourcil froncé , 
De leur vertu le faite rdianflé 
Prertd contre vous ! avec quelle infolence 
Leur âcreté pourfuit vôtre innocence ! 
Leurs cris , leur zèle & leur fainte fureur. 
Vous feraient-rire , ou vous feraient horreur. 

Jasmin. 
Tai voyagé , j*ai vu du tintamare; 
Je nVi Jamais vu femblable bagare. 
Tout le logis eft fens-deffus-deffous. 
Alî l que les gens font fpts, méchans & fous! 
On vous accufe , on augmente , on murmure ; 
En cent façons on conte l'âvei^ture. 
Les violons font déjà renvoyés. 
Tout interdits, fans boiî-e *& point payés.] 
Pour le feftin fix tables bien dreflees 
Dans ce tumulte ont été renverfées. 
Le peuple accourt ,;le laquais boit & rît. 
Et Rondon jure , §; Fierenfat écrit. , j , 
L I s E. 

Et d'Euphémon lepère refpeâable; 
,:Què fait-il donc dans ce trouble effroyable? ' 
Marthe, 
Madame , on voit fur fbn front éperdu 
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Cette douleur qui fiéd à la vertu ; 
Il lève au ciel \ts yeux; U";rte peut croire 
"Que vous ayez d'une tkclie fi noîre • 
Souillé; rhônrïeur de vos jours innocens; 
Par des i*aifons il combat vos parens. 
Enfin fiirpris des'^preuves qu'on lui donne; 
Il en gémit , & dit que fur perfonne 
Il ne faudra slaiTurer déformais , 
Si cette tache' a flétri vos attraits. 

Lise. 

Que ce vieillard minfpîre de tendreflie 

Marthe. 
Voici Rondon, vieillard d*une autre efjpèce; 
Fuyons, Madame. 

Ah 1 gardons-iious*en bien; 
Mon cœur eft pur , il ne doit craindre rien. 

Jasmin.. 

Moi , je crains tout. 



S C E N E I H: . ; 

I, I S É , M A k'T HE, "R O N U O N; 
K O N p O V. 

JVl ATOi SE, mijaurée I 
Fille preffée , ame dénaturée ! 
Ahl iife , Life , allons je veux favoir 
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Tous les^eiuours de ce procédé noir. 
Çà f .depuis quaad connais-tu le corfaire ? 
Son nom, fon rang; comment t'a-t-il pu plaire? 
De fes métaits je veux favoîr le fil. 
D'où nous vient-il .\en quel endroit eft-il ? 
Réponds , réponds : tu ris de ma colère, 
Tu ne meurs pas de honte ? 
Lise. 
^ Non , mon père, 

R O N DON 

Encor des non î toujours ce chien de ton ! 
Et toujours non , quand on parle à Rondon! 
La négative eft pour moi trop fufpeâe : 
Quand on a tort il faut qu'on me refpeâe, 
Que^ Ton me craigne » & qu'on fâche jobéir. 

Lise. 
Oui, je fuis prête à vous tout découvrir. 

Rondon. 
Ah/ c'eû parler cela; quand je menace. 
On eft petit.... 

Lise* 

Je ne veux qu'une grâce, 
C^ qu'Euphcmon daignât auparavant . 
Seulen ce lieu me parler uù moment. 

Rondon. 
EuphémoH? boilî éh, que pourra-t-il faire? 
Cdl à moi feul qu'il âut parler. 
Lise. 

Mon père. 
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rai des fecrets qu*îl faut lui confier ; 

Pour votre honneur daignez me l'envoyer; 

Daignez.— c'eft tout ce que je puis vous dire. 

R o N D o y. 

A fa demande encor faut-il foufcrire ? 
'a ce ion-homme elle veut s'expliquer : 
On peut fort bien fou£Frir, fans rien rifquer^ 
Qu'en confidence elle lui parle feule ; 
Puis fur«le-champ je cloître ma bégueuTe. 

SCENE IV. 
LISE, MARTHE. 

Lise. 

\j IGNE Euphémon , pourraî-je te toucher ? 
Mon cœur de moi femble fe détacher. 
J'attends ici mon trépas ou ma vie. s 

( â Marthe. ) 
Écoute un peu,. {elle luî parle âPoreilIe,) 
Marthe. 
Vous ferez obéie. 



^■0. 



Théâtre, Ton». Vil. 



I4< L^ENtANT PRODtlGUE.^ 

I l II I < r BitFn j Bn j Pj i ^r ii i n; n m ii . [» 

SCEifE K 
EV P H hMQV rire, 1,1 SE. 

L[l S. Eà 

£t permetxts^ qu^ je: (mie à gODOMX» 

Vous inV>utrage:^ 

^i I » » 

Non, moi^oœurvous révère; 
/e TOUS regarde à jamais comme un père ; 

EuPHEMON j^re. 
Qai ? vous ma fille / 

Lx s ^ 

Oui, j'ofe me flatter 
Que c'eft un nom que j'ai fu nvériter. 

EUPH2MON phf. 

Après rétat & la trifte aventure 

Qvx de nos nœuds a caufé la rupture t > 

Lise. 

Soyez mon juge, & lifez dans mon coeur; 
Mon juge enfin fera mon proteôeur. 
5Êçoutez-moi;vous allez reconnaîti-e 
}A^ ^jpniiîgçiçns , ^ le$ vj&t^e? peut-être. 
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{elle prenê un fige à ehé de U.) 
Si votre cœur avait été lié , 
Par la plus tendre & plus pure amitié ; 
A quelque obfet de qui Faimable enfance 
Donna d*abord la plus belle efpérance , 
Et qui brilla dans fon heureux primenas > 
Croiflant en grâce, en mérite > en talens; 
Si quelque tems ùl jeunefle abufée , 
Des vains plaifirs fuivant la pente aifée , 
Au feu de l'âge avaii ikcrifié 
Tous £ss devoirs, & même Taaiitié. 

EVVKEMOV père. 
Eh bien? 

Lise. 

Monfîeur, û fon expérience 
Eût reconnu la trifte jouiiTance 
De ces faux biens, objets de fes transports. 
Nés de l'erreur, & fuivis des remords; 
Honteux enfia.de (à folle conduite > 
Si ùi raifbn , par le malheur inftruite , 
De fes vertus rallumant, le flambeau. 
Le ramenait avec un cœur nouveau; 
Ou que plutôt , honnéte-homme & fidèle , 
Il eût repris fa forme naturelle ; 
Pourriez- vous bien lui fermer aujourd'hui 
L'accès d'un cœur qui fut ouvert pour lui? 

EUPHEMON père. 
De ce portrait que voulez-vous conclure? 
Et quel rapport a-t-il à mon injure ? 

Gij 
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Le malheureux qu*à vos pieds on a vu , 
Eft un jeune-homme en ces lieux inconnu ; 
Et cette veuve, ici, dit elle-même 
Qu'elle Ta vu fix mois dans Angouléme ; 
Un autre dit que c*eft un eflFronté , 
D^amOUrs obfcurs follement entêté : 
Et î'avoûrai que ce portrait redouble 
Uétonnement & l'korreur qui me trouble. 

Lise, 

Hélas ! Monfieur , quand vous aurez appris 

Tout ce qu'il eft , vous ferez plus furpris. 

De grâce un mot: votre ame eft noble & belle; 

La cruauté n'eft pas faite pour elle. 

N'eft-U pas vrai qu'Ephémon votre fils 

Fut long-tems cher à vos yeux attendris ? 

EUPHEMON père. 

Oui, je l'avoue, & fes lâches ofFenfes 
Ont d'autant mieux mérité^mes vengeances : 
J'ai plaint fa mort , j'avais plaint fes malheurs ^ 
Mais la nature , au milieu dé mes pleurs , 
Aurait laiffé ma raifon faioe &pure 
De fes excès punir fur lui l'injure. 

Lise, 
Vous! vous pourriez à jamais le punir , 
Sentir toujours le malheur de haïr , 
Et repouffer encore avec outrage 
Ce fils changé, devenu votre image , 
• Qui de fe$ pleurs afroferait vos pieds ? 
Le pourriez-vous ? 
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EUPHEMON pircé 

. Hélas! vous oubliez 
Qu'il ne faut point , par de nouveaux fupplices; 
De ma bleflure ouvrir les cicatrices. 
Mon 61s Q& mort, ou mon fils loin d'id 
£fl dans le crime à jamais endurci. 
De la vertu s'il eût repris la trace , 
Viendrait-il pas me demander fa grâce i 

Lise.. 

La demander! fans doute il 7 viendra; 
Vou3 Tentendrez , il vous attendrira. 

EuPHEMO K père. 
Que dîtçs-vous ? 

Lise. 

Oui , fi la niori trop prompte 
N*a pas fini fa douleur & 'la hont,e , 
Peut-être ici vous le verrez mourir 
A vos genoux d'excès de repentir. 

EùPHEMON père. 
Vous fentez trop quel eft mon trouble extrême. 
Mon fils vivrait ! 

Lise. 
S'il- refpire , il vous aime. 
EuPHEMON père. 
Ak! s'il m'aîmait ! mais quelle vaine erreur! 
Comment ? de qui l'apprendre ? 
Lise, 

De fon coeur. 
GiiJ 
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EUPHEMON J^rC 

Mak Ëujrl«2-voiis^ 

1. I s E. 

Sur tout ce qui le r0uch€> 
La vérité vous parie par ma bouct^, 

EUPHEMON ptrt. 
Non, noa^c'eft trop me tenir en fiifpens; 
Ayez pirié du déclin de mes ans : 
J efpère encore , & je fuis plein d'alarmes. 
Jaimai <mon fils ; jugez-en par mes larmés« 
Ah ! s'il vivait , Vil était vertueux ! 
Expliquez-vous ; parfez-moî. 

Lise; 

Je le veux. 
U'e» eft mns » il faat vous famfaire. 
( elUfait quelqsuspas , 6* s*adreffk à Euphémên fis^qià 
êfi dans 1^ toullfft^ ) 
Venez enfin. * 



SCENE V L 

EUPHEMON rire , ï:UPHEMON fiU i 
LISE. 



EUPHEMOW fere. 



Q. 



' V c vois-je ? ô Cid ! 
EUPHEMO^ fils. 

Mon père l 



A CTÏ CÎN QUIEME. 151 

Connaii[si&-fiHH', Màiix de non fort, (a) 
J'attends d'ua mot, ou h, vie^ ou la morr» 

EupfitmOM y4/A .^ 

Ah ! qui i'amènô cïi cMe conjoMStlItt î 

EVVHEMOV fib. 
Le repentir 9 l'amour & la nature. 

L ist, fe mettant auffi, à genoux, 
A. vos genoux vous voiyez Voli «nlanii. 
Oui) nous avons les mêines fentimens, 
Xe même cœur.- 

£ U P R E M O K )& » v/x montrant Uft, 
•Hélas/ Ton kidulgence 
De mes fureurs a pardonné Toffenfe ; 
Suivez , firiveï pour cet^îfifortuné 
UAemple lié^nreux que Pamour a doimé. 
Je n'd^tràAs , dans ma Aduleur itiorteHe, y 
Que d'expirer aimé de Vous lî d'elle; 
Et fi je vis , ah I c'eft pour mériter 
Ces fentimens dont j'ofe me âacten 
D'un malheureux vous détournez la vue/ 
De quels tranfports votre ame eft-elle émue ? 
Eft-ce la haine ? Et ce fDs condamné.^ 

EUPHEMON pèn^ fe Uvant&VemhraJfant. 

Ceft la tendrefle , & tout «ft pardonné,] 
Si la vertu règne enfin dans ton ame: 
Je fuis tonpère^ 

Lise. 

Et j'ofe être fa femme; 
Giv • 
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J'étais i lui : permettez qu'à vos pieds 
Nos premiers nœuds foient enfin renoués. 
Non , ce n'eft pas votre bien qu'il demande ; 
^ D'un cœur plus pur il vous porte l'ofirande , 
Il ne veut rien; & s'ileft vertueux , 
Tout ce que j'ai fuffira pour nous deux. 
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SCENE V 1 1 & dernière. 

Les Acteurs frécéoens , R O N D ON, Madame 
CH0UPILLAC/F1£R£NFAT, Rscors^ 
S,u z T E. 

FlERZNFAT. 

A^H ! le voici qui parle encore à Life/ 
Prenons notre homme hardiment par furprife; 
•Montrons un cœur au-deiTus du commun* 

R O N D O N. 

Soyons hardis , nous fommes fix contre un* 

L ï s ]Ç i Rondon^ 
Ouvrez les yeux , & connaiffez qui j'aime, 

R o N D o N. 

Ceftlui. 

FlERENFAT. 

Qui donc? 

Lise, 
Votre frèrei 
EUPHEMON ferel 

Lui-même; 
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Fie renf AT. 
Yous vous moquez, ce fripon, non frère? 
Lise. 

Oui, 
Mad. Croupillac. 
J'en ai le cœur tout-à-fait réjoui.. 

R O N D O N« 

Quel changement I quoi? c^eft donc là mon drôle ? 

F 1 E R E N F A T. 

Oh, oh! je joue un fort fingulier rôle : 
Tudieu,quel frère ! 

EUPHEMQN pcre. 

Oui, je Tavais perdu; 
Le repentir , le ciel me Ta rendu. 

Mad. C R O. I> P 1 t L-A €• 
Bien à propos pour moi. 

FlERENFAT. 

La vilaine ame / 
11 ne revient que pour m'ôter ma femme! 

EUPHEMON fils y à Fierenfat. 
Il faut enfin que vous me connaifliez ; 
Cefl vous , Monfieur , qui me la raviflîei. 
Dans d*autres tems j'avais eu fa tendrefTe. 
L'emportement d'une folle jeunefle 
M'ôta ce bien dont on doit être épris. 
Et dont j'avais trop mal connu le prix. 
7z\ retrouvé , dans ce jour falutaire , 
Ma probité, ma maitrefie , mon père» 
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M'envîrcz-vous l'inopiné retour 
Des droits du fang & des droits de l'amour? 
Gardez mes biens , je vous les a1>andonfne ; 
Vous les aimez... moi faiftie fa perfonne : 
Chacun de nous aura fon vrai bonheur , 
Vous dans ntes biens;, moi , Moslfidûr , dans fon 
cœur. 

EUPHB'MO!N pire. 
^M , fil bonté û dé&itérefËJe 
Ne fera pas fi mtl fécompcnfée : 
Non , Eupiiémon, ton père ne veut pas 
Tofirir fkns bien/£ins dot^ à fes appas, 

R Q N D O N« 

Oh / bon cela; 

^ Mad. C ft. O tr P f L l^à Cj 

le fais ènerveittée j 
Toute ébaubie , & tout« contolée* 
Ce gentilhooune eft venu tout exprès 9 
En vérité pour venger mes attraits. 

,(i Euphémon JÎU.) 
Vite , époufez : le ciel vous favQrîfe ; 
Car tout exprès pour vous il a fait Life ; 
Et je pourrais , par ce bel accident. 
Si Ton voulait , r'avoir mon préfident. 

( L I s £ i Rondon. ) 
De tout mon cœur. Et vous , fouiFrez, mon père ; 
Souffres qu'une ade & ôdelle & iincère» 
iQui ne pouvait fe donner qu'une fois , 
Soit rainenéc à (es premières lois. 
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Ho K D o ir. 

Si fa eétYcHe dk Mfin ttoMs vdâge^ 

L l s 1. 
bh! j'en réponds. 

ïl 6 K 1> K. 

SU t'ai Aie, s'a cft fage.-; 

1 I $ )É. 

M'en doutez fds. 

R o K D o y. 

Si ïur-touc Euphémon 
D'une aoiple dot lui feik «n Ho^e doa, 
le Ms d^aoôord; 

F t E it t » F ^ T. 

7t gatjgné en c^tte ïf&îre 
Beaucoup , 6li{»-doùté , iki trouvait tun iiHen frère ; 
Maïs cependant je perds en moins de rien 
Mes fiais de noce , une feinme & du bien. 

Mad. Crovpill AC. 

£h! fi vilain ! quel cœur fordide & chiche ! 
Faut-il toujours courtifer la plus riche ? 
N'ai- je donc pas^n contrats, en châteaur, 
Affez pour vivre, & plus que tu ne vaux ? 
Ne fuis-je pas en date la première? 
N'as-tu pas fait^'dans Tardeur^de me plaire. 
De longs fermens , tous couchés par écrit , 
Des madrigaux, des chanfons fans cfprit ? 
Entre les mains j'ai toutes tes promeffes ; . 
Nous plaiderons , je montrerai les pièces. 

Gvj 
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Le parlement doit , en femblable cas » 
Rendre un arrêt contre tous les ingrats. 

R O N D O N. 

Ma foi , rami » crains fa jufte colore ; 
£poufe-Ia, crois-moi » pour t'en défaire. 

EUPHEMON pcre, à Mad. CroupîUaei 
Je fuis confus du vif empreffement 
Dont vous flattez m«n fils le préfident ; 
Votre procès lui devrait plaire encore: 
C*efi un dépit dont la caufe l'honore. 
Mais permettez que mes foins réunis 
Soient pour l'objet qui m'a rendu mon fils. 

Vous > mes enfans, dans ces ^omens profpères ^ 
Soyez unis » embraffez-vous en frères. 

Vous , mon ami » rendons grâces aux cieuxV 
Pont Içs bontés ont tout im pour le mieux.. 
Non y il ne faut > & mon coeur le confefle ,. 
Défefpérer jamais de la jeuneiTe. 

Fin du cinquième & dernier A^e^ 
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VARIANTES 

DE VENFANT PRODIGUE. 

(tf)£jDiTiON de 1738; 

Lise. 

Je le yeux; 
Eh bien , Uchxt. • « • 

5 CE N £ FI. 

USE , EUPHEMÔN père , FIERENFAT , RONDOK,^ 
EUPHEMON fils , Vépét AU main, Md« CROUPUXAC» 
Exempts. 

FlElkSHFAT. 

Vite qu'on renvironnt ; 
Point de quartier : fûûfiez fa perfoi^nc. 

R O K D o K ûMX Exempts» 
Montrez an coeur au*defliis du commun; 
Soyez hardis , vous êtes ûx contre un« 

L I f'E., 

Ah, malheureux l arrêtez. ^ 

M ▲ X T H E. 

Comment faire } 
E u r R E MON fis. 
Lkhes , fuyez.... Où fuis- je ? c'eft mon père! 
( il jette fon épée,} 
Euphkmok fire. 
Que vois- je? hélas! 



*î8 VARIANTES DE ÙEKFANT PROD. 

Sll#«««l^ IK fh ^ ^aof fhêit êi fin fhru 

Un trop malheiireux fils ; 
Qu'Oft pôttrfiiift&t 9 ^ qui ¥0«s efl CounAi. 
Lise. 

R O N D O N. 

Ma foi I c'eft lui. 

F I E m ■ V IF A T. 

M os frère ? 

Mdd. Crovpillaviw 

M à it T m £é 

Lui-même!; 
EUPRfiMON JÛT/. 
Comiotfl'ez-flKni, décidez de mon fort , &€• 

jFw» Ai PanottUsi 




LA PRUDE, 



COMÉDIE, 



Représentée en 1747. 
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AVERTIS SEMENT 

D E V A U T E U R. 

V^ETTEpièce cft bien moras une traduaion, qu'une 
«fquiffe légère de la femeufe comédie de ^icheAey{*) 
intitulée Piaîn dealer^ Homme au franc procédé. Cette 
pièce a encore en Angleterre la même réputation 
que le Mifanthrope en France, L'intrigue cft infi- 
niment plus compliquée- , plus intéreffante , plus 
chargée d'incidens \ la fatyre y eft beaucoup plus 
forte & plus infultante ; les mœurs y font d'unejtel* 
k hardieSe , qu'on pourrait placer la fcène dans un 
mauvais lieu , attenant un corps-de-garde. 11 femble 
que les Anglais prennent trop de liberté , & que 
ks Français n'en prennent pas alTez. 

WichcrUy ne fit aucune difficulté de dédier foa 
Phùn deaUr à la plus fameufe appareilleufe de 
Londres. On peut juger par la proteârice, du ca- 
raâère des protégés. La licence , du tems de 
CharUs H, était auffi débordée, que le fanatifme 
avait été fombre & barbare du tems de l'infortuné 
CharUs L 

Croira -t- on que, chez les nations polies, les 
termes de gueufe» de p.. .de bor. •• de rufien, 

(♦) Voyez ce que M. de Voltaîn dît de WïchcrUy 6c de Cet 
•iivrage s dans les Mélangt* en profit 



t6ft AVERTISSEMENT, 
de in . • • ie ¥.^ • & tous leiirs^acGompagpiMieiis» foit 
prodigua AâS une comédie où toute une cour 
irès-^irimeHe «Uak en £ouIe? 

Cc0ir9*ton que la connatiSTance la plus appro- 
fondie du cœur humain , les peintures les plus 
vraies & les plus brillantes^ les traits d'efprit les 
plus fins] , ie trouvent dans le môme ouvrage ? 

Rien n'eft cependant pins vrai 7e ne connais 
jk>int de comédie , chez les^anciens tn chei les 
«ndemes , où il y ait autant d'e^it; mais c*eft une 
Ibne d'efprit ^i s'évi^rc dés qu'il p«Se diez 
Ictranger» 

Mo» hbstiëàtit^ ) itjiH font quelquefois un peu 
firtes , ne m'otit pas permis dtmiier cette pièce 
&rns toutes les parties; il k isUxL entetrandierdes 
rôles tout- etniers. 

Je n'ai donc donné id qu\me tres-Iégére idée 
de la^ hardiefle anglaife ; & cette imitation , quoi- 
que par-tout voilée de gaze, eÛ encore â forte, 
qu'on n'oferait pas la reptéfanter. for la fcène de 
Paris, 

Nous ibmmes entre deux liiéâtres bien tUfféreos 
i'un de l^tre: l'efpi^gnol &r aurais. Dans le pre- 
mier , onrepréfente Jésus -Christ, desppflédés 
8l des diables ; dans le fécond , des cabarets & 
' qudque chofe de pis. 
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PROLOGUE. (*) 

MADAME DU TOUR, VOLTAIRE. 
Aîad. DU Tour. 

JN ON > je ne joûrai pas : le bel emploi ynûment 1 

La belle farce qu'on apprête ! 
. Le plaifanc divertiflement 
Pour le jour de Lo vis , pour cette augufle fête » 
Four la fille des rois , .pour lé fang des héros. 
Pour le Juge éclairé de nos meilleurs ouvrages. 
Vanté des beaux^fprirs , confulté par les Sages « 

Et pour h baromie de Sceaux! 

V OXT AIRl. 

Mais , pour ètre1>aroQne ; efl-oh fi ^Bfficile? 

Je fais que fa C(^r eft l'sTfile 
Du goût que les Français favaîent jadis aîitier; ( 
Mais elle eA le féjour de la douce indulgence. 
On a vu fbn futtrage enfeigner à la France 

Ce que Ton devait eflimer : 

On la voit garder le filence , 
Et ne décider point alors qu'il hut blâmer. 

*fei DU Tour. 
EUe fe taira donc, Monfieur, à votre farce. 

VOLTf AIRE. 

Eh pourquoi , s'il vous plaît ? 

— — — — ' I I I é^^MM^^^^Mait— ÉHi>> 

(») La Prude fut FCpréifiiifeée fur le théâtre d'Anet pour msi-i 
dame laDuchefle du Altf//w ; M, de Fi?/Swi/» y joua » & fit ce 
VrohpMffwu fomoTttet ka'pîèce. 



lÉ-*- PROLOGUE. 

Mad. D u T o u R. 

Oh! parce 
> Que Ton hait les mauvais plaifaas. 

V o L T Al RE. 

Mais que voulez-vous donc pour vos amufemens? 
Mdd. DU T o UR. 
Tout autre chofe. 

Voltaire. 

Eh quoi ? des tragédies 
Qui du théâtre anglais foient d'horr il>les copies i 
Mad. bu Tour. 
Non , ce n'eft pas cequ^il nous faUt; 
La pitié , non l'horreur doit régner fur la fcèîie; 
Des fauvages Anglais la tfifie Melpomène 

Prit pour théâtre un échaÎBfaud. ^ 

VOLTAIRÇ. 

Aimez-vous mieux la fage & grave comédie 
Où l'on inftrutt toujours , où jamais on ne rît > 
Où Sénéque & Montagne étalent leur efprît , 
Où le public enfin bat des mains & s'ennuie? 
Mad. DU Tour. 
Non» j'aimerais mieux Arlequin 
Qu'un comique de cette eipéce ; 
Je ne puis fouffrir la fageffe , ^ 

Quand elle prêche en brodequiA. 

V o L T A I RE. 

Qk! que yottlez-vous donc ? 

Mad. Dtf Tour. 

Delà fimple nature^ 



T R O ÈTÔ G U E. t£f 

Un ridicule fin, des portraits délicats; 

De la noblcffe fans enflure; * ' 

Point de moralités ; une morale pure. 

Qui naiffe. du fujet & ne fe montre pas. 

Je veux qu'on foit plaifant , fans vouloir] faire? 

rire; 
Qu'on ait un ftyle aifé^ gai , vif & gracieux .- 
Je veux enfin que vous fâchiez écrire 
Comme on parle en ces lieux. 
Voltaire. 
Je vous baife les mains: je renonce à vous plaire. 
Vous m'en demandez trop : je m'en tirerais mal ; 
Allez vous adreffer à Madame de Staal ( * ) : 
Vous trouverez-là votre aflfaire. 
Mad. DU Tour. 
Oh l que je voudrais bien qu'elle nous eût donné 
Quelque bonne plaifanterie / 
Voltaire. 
Je le voudrais auflî ; j'étais déterminé ' 
Ane vous point lâcher ma vieille rapfodîe; 
Indigne du féjour aux Grâces dettiné. 

Mad. D u T o u R. ^ 

Eh, qui Ta donc voulu? 

Voltaire. 

Qui l'a voulu ? Thérèfe. . ; 



(♦ ) On connaît Madame de Staal par Ces Mëmoîrfiss, quoî- 
ifu'elle ait «a l'intention de ne s*y peindre qu*cn hufie. Elle a 
fait auHi quelques Comédies , où il y a i\x naturel , de la gaiet^ 
8c UA bon ton. 



»6tf PROLOGUE. 

Ceft une étrange femme : il faut , ne tous dér 
plaife. 

Quitter tout dès qu^eUe a parié. 

Dut-on être berné, fiffté» 
Elle veut à-la-fois le bal & comédie , 
Jeu f toilette , opéra , promenade , foupé , 
Des pompons , des magots , de ht géométrie. 
Son efprit en tout tems eft de tout occupé ; 

Et, jugeant des autres par elle. 
Elle croit que pour plaire oirn'a qu'à le vouloir; 
Que tous les arts , ornés d'une grâce nouvelle. 
De briller dans. Anet fe £eix>nt un devoir. 

Dès que du Maine les appelle 
Pafle pour l«s beaux -arts: ils ibnt fiûts pour fes 
yeux; 

Mus non les farces infipides: 
Gilles doit difparaître auprès des Eurîpides. 
Je conçois vos raifons, & vous m'ouvrez les yeux» 
On ne me joûra point. 

Mad, DU Tour. 

Quoi? que voulez-vous dire? 
On ne vous Joûra point l . . on vous joûra, morbleu ! 
Je vous trouve plaifant de vouloir nous prefcrire 
Vos volontés pour règle, ... Oh / nous verrons beau 

jeu. 
Nous verrons (i pour rien j'aurai pris tant de peine. 
Que d'apprendre un plat rôle, & de le répéter... 

Volt aire. 
Mms.... 

Mad. DU Tour. 

. Mais je crois qu'ici, vous voulez disputer? 



fROLOGUE; 1^ 

VOLTAIRl^ 

Vous-même m*ayez £t qull Êdlait fur la fcène 

Plus i'eipAt^ pbi» d9 iwi» db mmm » «n ïuibUliiur 
ton..*. 

Un ounage en ua*moc •; 

MmL bu Tour. 

^Oui jt vous avez raifon; m 
Mais je veux qu'on voi» fiffie , & fen fais moa 

envie. 
Si vous n*dtes ptekimt » vous ferez plâfimté: 
Et ce phiilr e» vérité 
Vaut odui de la comédie. 
Allons» ti ipi*oftcom0ieacei 

YOLTAIRS. 

Oh 4 maisn^vous ffl*avez dit;;; 
M4kl. pu.TouR. 
Tzom mon dit & mon dédit; 
' Volt AIR !• 
De berner un pauvre homme ayez plus de ftnipolév 

Mad. D u T o u R. 
Vous voilà bien malade: il fautfervir les grands. 
On amufe fouvent plus par fon ridicule , 
Que Ton ne plaît par fes talens. 
Voltaire. 
Allons 9 foiunettons-nous : la réiiftance eft vaine. 
U faut bien s'immoler pour les {daifirs d'Anet. 
Vous n'êtes dans ces lieux, Meffieurs, qu'une ,cen« 
taine : 
yous me garderez le fecret. 



i6t 



AUTRE PROLOGUE, 

Récité par M. de VOLTAIRE , fur le théâtre de Sceaux , 
devant Madame LA DuCHESSE DU MaiNE, avani 
la repréfemation de la comédie de U Prude , 

Le 1 5 Décembre 1747* 

O Vous! ert tous les tems par Minerve infpiréc. 
Des plaifirs de refprît proteârîce éclairée , 
Vous avez vu finir ce fiècle glorieux , 
Cefiède des talens accordé par les Dieux. 

Vainement on fe diffimule 
Qu'on fait pour l'égaler des efforts fuperflus ; 
Favorifez au moins ce faible crépufcule 

Du beau jour qui ne brille plus. 
Ranimez les accens des filles de Mémoire , 
De la France à jamais éclairez les efprics ; 
Et lorfque vos enfans combattent pour fa gloire» 

Soutenez-la dans nos écrits. 
Vous n*avez point ici de ces pompeux fpeâacles 
Oîi les chants &Ja danfe étalent leurs miracles; 
Daignez vous abaiffer à de moindres fujets ; 
L'efprit aime à changer de plaifirs & d'objets: 
Nous poffédons bien pôu ; c'eft ce peu qu'on vous 

donne; 
A peine en nos écrits verrez-vous quelques traits 
D*un comique oublié que Paris abandonne. 

PuiiTent tant de beautés, dont les brillans attraits 

Valent 



PROLOGUE.^ 

Valent mieux , à mon fens, que les vers 

faits, 
S'amufer avec vous d*une Prude friponne . 

Qu'elles n*imîteront jamais! 

On peut ^îen^ fans efiFronterie, ^ 
Aux yeux de la raifon jouer la pruderie î "^ ^ 
Tout défaut dans les mœurs à Sceaux eft ce 
Quand on fait devant vous la fatyre d'un vice/" 
C'eft un nouvel hommage, un nouveau iacrifice 

Que Ton préfence à la venu* 



I 
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P E R S O V N A G E S. 
Mad*. D O R F I S £, vetive. 
Mad«. B U R L E T, £i coufine; 
COLETTE, fmvantc de Dorfifci 
BLANFORD, Capitaine de vaifleau. 
D A RM I Npfon ami. 
B A R T H O L I M, Caiffier. 

Le Chevalier M O N D O R. 

« 

A D I N E^ nièce de Daman y dégiiifè^ ta jeune 
Turc 



La Seine efl à Marftïtte^ 




r..eA.*. .- ,^^^ iMii i>K '^^-v----^ 
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LA P R y D E, 

• C O M É DIE. 



A-CTE PREMIER. 



' SÇÉNE PREMIERE. 
D A R MI N\ K J} I N E. 
. Ad iNjE habillée en Turc. (*) 

jflLH, qipiii .cher oncle l ah quel cruel voyage !^ 
Que de dangers ! quel étrange équipage I 
Il Ëiut^encor cacher fous un turban . 
_ ÎMlpn npmv mon cceur , mon fexe & mon tourr 
.rment» ...... 

DAS.MIN. 

Nous, arrivons : je te plains ; mais ma nièce , 
LofÇque ton père eft mojrt cqnful en Grèce, 
'^uand nous ètipiis tous deux après fa mort 
Privés d*amis4 dé biens & defupport, 
Que ta beauté , tes grâces , ton jeune âge , 

(*) D«fisU pièce anglaise, cette jeunie petfoône s'cppelle 
I Jidtlia, Elle s'eft déguifée en garçon , & a ferVi<le page à Ai«* 
/y, capitaine de vaifleaiu 

Hij 



17» L A P R U D E; 

N'étaient pour toi qu'un funefte avantage; 
Pour comble enfin, quand un maudit baciui 
Si vivement de toi s'amouracha , 
Que faire alors? ne fus-tu pas rtduite 
A te cacher , te mafquer , partir vite? 

A J> I N E. 

D'autres dangers font préparés pour moL 

D A R M I N. 

Ne rougis points ma nièce, calme-toi; 
Car à la hâte avec nous embarquée. 
Vêtue en homme , en jeune Turc mafquée; 
Tu ne pouvais, ma nièce, honnêtement 
Te dépêtrer de cet accoutrement. 
Prendre du fexe & l'habit & la mine. 
Devant les yeux de vingt gardes-marine,* 
Qui tous étaient plus dangereux pour toi 
Qu'un vieux bâcha n'ayant ni foi , ni- loi. 
Mais par bonheur , tout s'arrange à merveille ; ' 
Et nous voici débarqués dans Marfeille , 
Loin des bâchas , & près de tes parens , 
Chez des Français, tous fort honnêtes'gens. 

A D I N E. 

Ah ! Blanford eft honnête-homme fans-doute; 
Mais que de maux tant de vertu me coûte l^ 
Fallait-il donc avec lui revenir î 

D A R M I K. 

Ton défunt père à lui devait t'unir; 

Et cet hymen dans ta plu& tendre enfance ,' 

Fit autrefois fa plus douce efpèrance. 



ACTE PREMIER. 17Î 

A DI N E. 

Qu*U fe trompait l 

D A R M I N. 

* Blanfojd à tes beaux yeux ^ 

Rendra juftice , en te connaiiTant mieux. 
Peut-il long-tems fe coiffer d'une prude , 
Qui de tromper fait fon unique étude ? 

A D 1 N I. 

On la dit belle ; il l'aimera toujours; 
Il eA confiant. 

D A R M I N. 

Bon! qui 1'^ en amours ? 
Ad I N £• 
Je crains Dorfife. 

P A R M I N. 

Elle cfl trop intrigante; 
Sa pruderie eft , dit*oh , trop galante ; 
Son cœur eft faux , fes propos médifans. 
Ne crains rien d'elle ; on ne trompe qu*un t^ms. 

A D I N E. 

Ce tems e& long , ce tems me défefpère. 
Doriife trompe ! & Dorfife a fu plaire l 

D A R M I N. 

Mais après tout , Blanford t'cfl-il fi cher ? 

A D I N E. 

Oui ; d^ ce jour où deux vaifleaux d'Alger (*) 

{*) Dans l'anglais , ce n'eft pas contre des vaifTeaux d'Alger 
que le catitalne a combattu » mais contre des Hollandais, 

Uiij 



174 L A P R U D E. 

Si vivement fur les flots l'attaquèrent, 
Ahl que pour lui tous mes fens & trpuUèrtntt 
Dans mes frayeurs, un fentiment bien doux 
M'intéreflait pour lui comn^e pour ii0us; 
Et courageufe , en éevenant ii tendre , 
Je fouhaitais être homme , & le défendre. 
Songez-vous bien que lui leul me fauva , 
Quand fur les eaux notre vaifleau brûta ? 
Ciel! que j^aimai fes vertus , fon courage, 
Qui dans mon cœur ont gravé fon image! 

D A R M I N, 

Oui , je conçois qu^un cœur reconnaiâânt 
Pour la vertu peut avoir du penchant. 
Trente ans à peine , une taille légère , 
Beaux yeux , air noble , oui , fa vertu peut pbire j 
' Mais fon humeur , & fon aufhéritè ; 
Ont-ils pu plaire à ta (implicite? 

A D I N E. 

. Mon caradère eft féricux ; & j'^me 
Peut-être en lui jufqu'à mes dé&uts même; 

D ▲ R M I N. 

II hait le monde. 

A D*I N E. 

Il a ,' dit-on , raifon. 

. D A R M I N. 

II eft fouvent trop confiant , trop bon ; 
Et fon humeur gâte encor fa f ranchife. 

A D I N E. 

De fes défauts le plus grand ç*eft. Dorâfie. 



A C T E P R E M I E IL 17s 

D A R M I M. 

Il eft trop vrau Pourquoi donc reft^r 
D'ouvrir fesyeux, de les défabuiër» 
Et de briller daas ton vrai caraûère! 

A D I N £• 

Peut-on briller lorfqu'on ne faurait plaire ï 
Hélas / du jour que par un fort heureux 
Defliis fon bord il nous reçut tous deux , 
J'ai bien tremblé qu'il n'apperçût ma feinte 1 
En arrivant je fens la même crainte. 

D A R M I N. 

Je prétendais te découvrir à- IuL 

Ad I n !• 
€ardez-vous-en , ménagez mon ennui; 
Sacrifiée à Dorfife adorée , . : ^ 

Dans mon malheur je veux être ignorée; 
Je ne veux pas qu'il connaiâe en ce jour 
Quelle viâlme il immole à l'amour. 

D A R M I N. 

Que veux-tu donc ? 

A D I N E. 

Je veux , dès ce foîr même ^ 
Dans un couvent fuir un ingrat que j'aime, 

D A R M I N. 

Lorfque fi vite on fe met en couvent , 
Tout à loifir , ma nièce , on s'en repent. 
Avec le tems tout fe'fera, te dis-je. 
Un foin plus trifte à préfent nous afflige ; 

Hiy 
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Car dans Tinfiaot où ce du Gué (*) nouveau 
Si noblement fit- fauter fon vaifleau , 
Je vis fauter les biens & ma fortune ; 
A tous les deux la misère eft commuoCi 
Et cependant à Marfeille arrivés , 
Remplis d'efpoir , d'argent comptant privés 
II faut chercher un (ecours néceffaire. 
L'amour n'eft pas toujours la feule affiiire. 

A D I N E. 

Quoi ! lorfqu'on aime, on pourrait faire mieux?, 
Je n'en crois rien. 

D A R M IN. 

Le tems ouvre les yeux; 
L*amour » ma nièce > eft aveugle à ton âge; 
Non pas au mien. L'amour (ans héritage , 
Trifte & confus , n^a pas l'art de charmer. 
U n'appartient qu'aux gens heureux d'aimen 

A D I N E. 
Vous penfez donc que dans votre détreffe. 
Pour vous y mon oncle» il n'eA plus de maitrefle ^ 
Et que d'abord votre veuve Burlet 
En vous voyant vous quittera tout net ? 

D A R M I K. 

Mon trifte état lui fervirait d'excufe. 
Souvent, hélas l c'eft ainfi qu'on en ufc» 
Mais d'autres foins je fuis embarraffé. 
L'argent me manque , & c'eil le plus preflé; 

{^) Allufion aa célèbre du. Gué-Trouin , Tua des graQds. 
homoies de mer qu'ait eus la France^ 
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SCENE IL 




BLANFORD* DARMIN, 


ADINE, 




B t A N F O R D. 







JJOK, derargent ! dans le fiècle où nous fomtnes, 
Ceft bien cela que Ton obtient des hommes l 
Vive embraflade , & fades complimens» 
Propos joyeux^ vains bâifers, faux fermens, 
Ten ai reçu de cette ville entière ; 
Mais auffitôt qu'on a fu ma misère , 
D'auprès ^de moi la foule a difparu: 
Yoilà le mt>nde, 

D A R M I N. 

U eft très-çorrompu ; 
Mais vos amis vous ont cherché peut-être ? 

B LAN FORD. 

Oui , des amis! en as-tu pu connaître? 
Ten ai cherché; j'ai vu force fripons. 
De tous les rangs , de toutes les façons ; 
D'honnêtes gens, dont la molle indolence 
Tranquillement nage dans l'opulence, 
Blafés en tout , aufli durs que polis , 
Toujours hors d*eux , ou d'ejux feuls tout-rempKs 
Mais des cœurs droits , des âmes élevées , 
Que les deftins n'ont jamais captivées , 
Et qui fe font un plaîiir généreux 
De rechercher un ami malheureux. 
J'en connais peu; par- tout leyi'.e abonde. 

Hr 



iSo L A P R U D E. 

Et que la pofte allât en pleine mer ? 
Avant ce tems , )'ai vingt fois reçu d'elle ' 
Dé gros paquets, mais écrits d*un modèle-*; 
D'un air fi vrai , d*un efprit fi knfé.^ 
Rien d*aflFeâè, d'obfcur» d*embarrafle ; 
Point d*efprit faux ; la nature elle-même , 
Le cœur y parle: & voilà comme on aime l 

D A R M I N â Aànt^ 
Vous pâliffisz? 

B L AN i^ R D , avec emprejjtmtfa à, Admei 
Qu*avez-vous ? 
A D I N e; 

Moi, Monfietir! 
Un mal cruel qui me perce le cœur. 

Blanford J Daman. 

Le cœur ! quel ton ! une fille à fon âge 
Serait plus forte » aurait plus de courage^ 
Je Taime fort ; mais je fuis étonné 
Qu'à cet excès il foie efféminé. 
Etait-il fait pour un pareil voyage ? 
.11 craint la mer, les ennemis, l'oragei 
Je Fai trouvé {près d*un miroir aflis; 
U était né pour aller à Paris 
Nous étaler fur les bancs du théâtre 
Son beau minois , dont il eft idolâtre. 
C«îft un Narcifle. 

D A R M 1 N. 

BJena la beauté. ^^.^ 
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Blakford» 
Oui» mais il faut en fuir la vanité. 

A D IN E» 

Ne craignez rien , ce n'eft pas moi que j'aime; 
Je fuis plus près de me haïr moi-même ; 
Je n'aime rien qui me reflemble. 
Blakford, 

Enfin 
Ceft à Dorfife à régler mon defiin. 
Bien convaincu de fà haute f agefle , 
De répoufer je lui pafiai promefle; 
Je lui laiiTai mon bien même en partant. 
Joyaux , billets , contrats , argent comptant. 
J'ai> grâce au ciel , par ma jufte franclûfe. 
Confié tout à ma chère Dorfife. 
rai confié Dorfife & fon deftin 
A la vertu de Monfieur Bart^lin. 

D A R M I N. 

De Bartolin» le caiffier? 

Blanford. 

De lui-même ; 
D'un bon ami , qui me chérît , que j'aime. 

iD A R M I N , 4tun ton ironique. 
Ah ! vous avez fans-doute bien choiii ; 
Toujours heureux en maitrefle , en ami , 
Point prévenu. 

Bcanford. 
Sans-doute s & leur abftnce 



tU LA PRUDE. 

Me ùât ici fècher d'impatience. 

A D I N £• 

Je n'en puis plus f je Tors. 

Blanford* 

Mais (pt^aves'vous? 

A D I N E. 

De fes malheurs chacun reflent les coups. 

Les miens font grands; leurs traits s'appeftatif- 

fcnt i 
Ils ceflerontM». fi les vôtres finifleot; 

ieUefin.) 
Blavfqrd. 
Je oe êûSm. mais fon chegpin m'a touché. 

D A 1^ M I N. 

Il eft aimable , il vous eft attaché. 

Blanford. 
J*ai le coeur bon, & la moindre fortune 
Qui me viendra', fera pour lui commune. 
Dès que Dorfife avec fa bonne foi 
M*aura remis l'argent qu'elle a de moi. 
J'en ferai part à votre jeune Adine. 
Je lui voudrais la voix moins féminine , 
Un air plus fait; mais Ie$ foins & le tems 
Forment le cœur & l'air des jeunes-^geos. 
Il a des morars , il eft modefte , fage : 
J'ai remarqué toujours, dans le voyagé. 
Qu'il rougiflait aux.propQs indécens 
Que fur mon bord"^ tenaient nos jeunes-gens. 



A C T E P R E M I E R. tSj 

7e vous promets de lui fervir de père. 

P A lEl M I N. 

Ce li^eft pas*là:pouriaiit ce q^'il efpère. 
Mais, alloii^dMc chez DoriUe à PkiAam» 
Et Recevez 4*«lle au jBoîflis votre argent 

Bon! le démon, qui toujours m'accompagna, 
La fait refter encore à la campagne. 

D A R M I !?• 

Etiecaiffier? 

Et le caiffier «iSL 
Tous . deux vieâdvonti, pttift|iie |e ïii» ku 

D A K M X K. 

Vous pen(eï donc que Madame Dorfife 
Yeusëftliettjours très-humblemeat £swmi£e? 

B't-A'NTdk©. 

Et pourquoi noniifi- je garde ma foi. 
Elle peuc Uen ien faire autant pour moû 
Je n'ai pas^ eu^ comme vôtis , la £plie • .« 
De courtifer une franche étourdie* 

D A R M I N. 

II fe pourra que j'en fois méprifé ; * 

Et c'eft à quoi tout homme eft expofé. 
Et j'avoûrai qu'en Ton- hum^ur^ badine , 
Elle eft bien loin de fa. âge coufme. 

BtANFORD. 

Mais de fon cœur ainû défemparé. 



i84 L A PRUDE. 

Que fercz-vous ? 

D A R M 1 N. 

Moî? rien; je me tairai; 
En attendant qu*à MarfeîUe fe rendent 
Les deux Beautés de qui nos cœurs dépendent; 
Fort à-propos je^vois venir vers nous 
Uamî Mondor. 

Blanford. 

Notre ami I dites-vous? 
Lui ? notre ami ! 

D A R M Z N. 

Sa tête eft fort légère ; 
Maisi dans le fond c*eft un bon cara&ère. 

Blanford, 
Détrompez-vous y cher Darmin; (oyez sûr 
Que ramitîè veut un efprit plus mûr : 
Allez 9 les foiis n*aiment lien. 

D A R M 1 N. 

Mais le fage 
Aime-t-il tant?-. Tirons quelque avantage 
De ce fou-ci. Dans notre cas urgent. 
On peut fans lionte emprunter fon argent. 



w 
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SCÈNE J 1 1. 

BLANFORD, DARMIN, le Cheyalibr MONDOR. 

Le Chevalier M O N D o R. 

Ij onjour , très-chers ; vous voilà donc en vît? 
Ceft fon bien fait, j'en ai l'ame ravie. 
Bonjour... Dis-moi , quel eftcebel en&ntj; 
Que j'ai vu là dans cet appartement ? 
D'où vous vient- il? était-il du voyage? 
Eft-il Grec , Turc ? eft-il ton fils , ton page? 
Qu'en faites-vous ?... Où foupez-vous ce foir ? 
A quels appas jcttez-vous le mouchoir ?... 
N'allez-vous pas vite en pofte à Verfailles , 
Faire aux commis des récits de batailles ? 
Dans ce pays avez* vous un patron ? 

Blakford, 

Non. 

Le Chevalier M O N O O R. 
Quoi ! tu n'as jamais fait ta cour ? 
Blanford. 

Non» 
J'ai fait ma cour fur mer ; & mes fervices 
Sont mes patrons , font mes feuls artifices; 
Dans l'antichambre on ne m'a jamais vu. 

Le Chevalier M O N D O R. 
Tu n'as aufli jamais rien obtenu» 



t96 L A P R U D E; 

Blanford*. 
Rien demandé» Tattends que l'œil du maître 
Sache en fon tems tout voir» tout reconnaître; 

Le Chevalier M G NO OR. 
Va 9 dans fon tems ces nobles fentimens 
A l'hôpital mènent tout-droit les gens» 

D A R M I N. 

Nous en fommes fort près; & notre g^oirt 
N'a pas le fou. 

Le Chevalier M o N D o R. 

Je fuis prêt à t'en croire» 

D A R M I N. 

Cher Chevalier, il te faut avouer...; 
Le Chevalier M O N D o R. 
En quatre mots je dois vous coniier.«iS 

D A R M I K. 

Que notre ami vient de faire une perte; 

Le ChevaUer M O N o O R. 
Que j'ai, mon cher> fait une découverte; 

D A R M I N. 

De tout le bien , 

Le Chevalier M O N D O R. 
D'une .honnête Beauté , 

D ARM IN. 

Que fur la mer 

Le Chevalier M O N D O R« 
Â qui fans vanité. 
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n rapportait 

Là Chevalier M O WD R. 
Après bien du myftère, 

D A R M I N, 

Dans fon vaifieau. 

le CkcvaUer M O N D O R. 

J'ai, le bciiheur de plaire. 
DarmiiT. 
Cefi uù malheur. 

Le CkevalUrMovDDK* 

Ceft un plaifir bien vif 
Defubjuguer ce fcrupule exceflif. 
Cette pudeur & & Aère <t û pure » 
Ce précepteur 9 qui gronde ta nature. 
J'avais du goût poui* k dame Burlet i 
Pour ùt gaité, fon aîr brufque & foliet ; 
Mai» c*eft un goût plus léger qu'elle-même* 

D A R M I K« 

JTen fuis ravi ! 

Le Chevalier M O N D O R. 
Ceft la Prude que j'aime. 
Encouragé par !a difficulté , 
J'ai préfenté la pomme à la fierté» 

D A k M 1 N. 

La Prude enfin, dont votre ame eft éprife^ 
Cette Beauté fi fière? 
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Li Chivoûa M o N D o lu 

Ceft Dorfife, 
Blanford* en nant. 
Dorfife.-» ah.- bon. Sais-tu biea devant qui 
Tu paries là? 

Le Chevalier M O N D O R. 
Devant toi, mon ami. 
Blakford. 
Va , j*aî pitié de ton extravagance ; 
Cette Beauté n'aura plus l'indulgence» 
Je t'en réponds , de recevoir chez fol 
Des Qievaliers éventés comme coi« 

Le Chevalier M OK D OR* 
Si fait« mon cher Ma femme la moins folié 
Ne fe plaint point lorfqu'un fou la cajole. 

Blanford. 
Cajolez moins , mon très-cher ; apprenez 
Qu'à (es venus mes jours font dedinés» 
Qu'elle eft à moi , que fa jufte tendreffe 
De m'époufer m'avait paflé promeiTe , 
Qu'elle m'attend pour m'unir à fon fort. 

Le Chevalier M O N d O R , en rîanf. 
Le beau billet qu'a là l'ami Blanford ! 

(i Darmin») 
U a, dis-tu, befoin dans fa détrefie 
D'autres billets payables en efpèce. 
Jiens 5 cher Darmin. 

(i/ veut bâ donner un poru-feuiOem) 
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Blanfoed ^ankanû' 

Nos » gardez-vous-en bien* 

D A R M I N. 

Quoi ! vous voulez ?^, 

Blanford; 

De lui je ne veux rien. 
Quand d'emprunter on fait la grâce infigne, 
Ceft à quelqu'un qu'on daigne en croire digne ; 
Ceft d'un ami qu'on emprunte l'argent. 

Le Chevalier M O N D O R* 
Ne fuis-je pas ton ami? 

Blaiiford; 

Non vraiment. 
Plaifant ami , dont la frivole flamme. 
S'il le pouvait , m'enlèverait ma femme ; 
Qui dès ce foir , avec vingt fainéans , 
Va s'égayer à table à mes dépens! 
Je les connais ces beaux amis du monde. 

Le Chevalier M O N D O R. 
Ce monde-là , que ton rare efprit fronde , 
Crois-moi , vaut mieux que ta mauvaife humeur. 
Adieu. Je vais , du meilleur de mon cœur. 
Dans le moment chez la belle Dorfife , 
Aux grands éclats rire de ta fottife. 

( il veut Sert aller, } 

BlANFORD, r arrêtant. 

Que dis-tu là? moucher Darminl comment? 
Elle eft ici, Dorfife? 
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U €h€V0&tr M O N D o lU 
Ailttrément. 

B C A K F o R 6. 

OjufteCîcl! 

Lt ChevdlUf M O N D O r; 
Eh bien 9 quelle merveille? 
Blawford. 
Da/os (a maifon? 

Ze CàeyalUr M ont DO JU 

Oui , te dis-je ,. à Marfeille« 
Je Tai trouvée à TinfUnt qiù rentrait , 
Et qtii des chamif& avec hâte accourait» 

BlanforD) â paru 
Pour me revoir ! ô Ciel i )e te rends grâce ; 
A ce {eul trait tout mon ihalheur &*effiice l 
Entrons chez elle. ^ . 

Le ChfvalUr hlov DO Ki 

Entrons , c*eft fort Wen dît; 
Car plus on eft de fous , & plus on rit. 
Blan FOR D. (// vai la pom.) 
Heurtons. 

L€ Chevalier M ON D o R, 
Frappons. 
• Colette, en dedans de la maifon. 
Qui va là? 

BLAlfFORD. 

Moi* 
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ù ehiwilltr M O N D o A. 

Moi-même, 

tswjurr.r.: " ig^' i. «p 

SCENE IF. 

BLANFORD, D/RMIN, COLETTE 
LE CHETALISa M O N D O R. 

Colette, fonam de la nuùfiru 

JDlànford ! Darmin ! quelle f urprife extrême ! 
Monlieur! 

Blanford. 
Colette / 

Colette; 

Hélas ! je vous ai cru 
Noyé cent fois. Soyez le biea-venu. 

B£akfori>. 
Le jufte ciel, propice à ma tendrefle; 
M'a confervé pour revoir ta maitrefle. 

Colette. 
Elle fortait tout à rinftant d'ici. 

D A R M I N. 

Et fa coufinc ? 

Colette. 

Et fa coufme auilL 

Blanford. 
Eh ! mais, de grâce , où donc eft-elle allée ? 
Où la trouver ? 
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Colette, fefcuu une révérence de prude. 
£ile eft à l'aflemblée. 
Blanford. 
Quelle sflemblée? 

Colette. 
Eh ! vous ne (avez rien } 
Appren3z donc que vingt femmes de blea 
Sont dans Marfeille étroitement unies » 
Pour corriger nos jeunes étourdies 
Pour réformer tout le train d'aujourd'hui , 
Mettre à fa place un noble & digne ennui# 
Et hautement, par de fages cabales, « 
De leur prochain réprimer les fcandales ; 
Et Dorfiie eft en tète du parti. 

B L A N F OR D i Z>i2nizin. 
Maïs comment donc un fi grand étourdi 
Eft-il foufFert d'une Beauté févère ? 

D A R M I N. 

Chez une Prude un étourdi peut plaire. 

Blanford. 
De Taffemblée où va-t-elle? 

COLE T te. 

On ne fait, 
"Faire du bien fourdement. 

Blanford. 

Enfecret! 
C'eft-là le comble... Eh/ puis-je en fa demeure. 
Pour lui parler , avoir auili mon heure ? 

U Chef, 
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/ 

Le Chiv, MONDOR. . - 

Va, c*eft à moi, qu^l le faut demander; 
Sans rifquer rîèn , je puis te l'accorder. 
Tu la verras tout comnae à rordinaire» 

Blanford. 

Refpeôez'la ; c'efl ce quil vous faut faire; 
Et garde2>vous de la défapprouyer. 

I>A R M I N. 

Etjfa coufine, où peut-on la trouver? 
On m'avait dit qu'elles vivaient enfemble. 

COLET TE. 

Oui , mais leur goût rarement les aflèmble ; 
Et la coufine, avec dix Jeunes-gens 
Et dix Beautés , fe donne du bon tcms ; 
Et d'unie table , & propre » & bien fervie » 
Pfefquc toujours vole à la comédie. 
Enfuite on danfe , ou Ton fe met au jeu : 
Toujours chez elle , & grand'chcre , & beau fcu , 
De longs foupers & des chanfons nouvelles. 
Et des bons-niots encor plus plaifans qu'elles; 
Glaces , liqueurs , vins vieux , gris , rouges , blancs. 
Amas nouveaux de boites y de rubans , 
Magots de Saxe , & riches bagatelles , 
Qu'Hébert (*) invente à Paris pour les Belles, 
Le jour , la. nuit , cent plaifirs renaifîans , 
Et de médire à peine a-t-on le tems. 



(*) Fameux miirchand rfç curiofités, 
IhUtrt.'tom.yM. 
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U Chevalier M O N D O R.' 

Oui, notre ami, c'eft ainfi qu*il faut vivre, 

Da rmïn. 
Mais pour la voir , où faudra-'t^il là fuivre? 

COLE TTE. . 

Par-tout, Monfieur: car du matin au foîr. 
Dès qu'elle fprr , elle court , veut tout voir. 
Il lui âudrait que le ciel par miracle 
Exprès pour elle afiemblât un fpeâacle. 
Jeu , bal , toilette , & mufîque, & foupé ; 
Son cœur toujours eft dé tout occupé. 
Vous la verrez., & fa joyeufe troupe 
Fort tard chez elle , & vers Theure où Ton foype 

Blanford. 
Si vous Tairnez, après ce que j'entends, 
Moins qu'elle éncor vous avez de bon-fens. 
Peut-on chérir ce bruyant aflemblage 
De tous les goûts qu'eut le fexe en partage ? 
Il vous fiçd bien , dans vos triples foupirs. 
De fuivre en pleurs le char de k^ pkifirs j^ 
Et d'étaler hs regrets d'une dupe. 
Qu'un fol am^our dans fa mîbère occupe l 

D A R M I K* 

Je crois encor , duffé-je être en erreur , 
Qu'on peut unir les plaifu-s & l'honneur: 
Je crois aufli, foit dit fans vous déplaire. 
Que femme prude, en fa vertu févère. 
Peut en public fi^ire beaucoup de bien. 



ACTE PRÈMI E R. 195 

Mais en fecret (buvem ne valoir rien. 

Bl AN FORD. . 

Eh bien, tantôt nous viendrons l*un & l'autre. 
Et vous verrez mon choix , & moi le vôtre. 

Le ChcvaSer Mo VDOiu 
Oui, revenez , & vous verrez ^ ma for, 
La place prife. 

Blanford. 
Et par qui donc ? 
Z< ChivaUcr M O N D O R« 
^ - Par moi. 

6 LAN F OR O. 

Par toi! 

X< Chevalier MONDOR. 
J'ai mis à prû^ ton abfence» 
Et Je n'ai pas à craindre ta préfence* 
. Va , tu verras... Adieu. 

S.C È N E V. 
L A N p O R D , "A R M i N. 

Blanford. 

^ A,penfez-vous 
Que d'un td hcœœe on puifle être jaloux? 

D ARM IN. 

Le ridicule & la bonne fortune 
yont bien enfem ble > & la chôfe eft commune. 

lij 
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Blanford. 

Quoi ? vous pcnfez.... 

D A R M I N. 

Oui, ces femmes de biefi 
Aiment par-fois les graocis difeurs de rien. 
Mais permettez que j'aille un peu moi-même 
Oercher mon fort 6l favoir û.Fon mVime. 

Oui , hâtez-vous d'être congédié. 
r Hom ! le pauvre homme! ÎI me feit grand'pitié. 
Que je te loue, ô deftin favorable. 
Qui me fais-prendre une feoamie eftimablel 
Que dans mes maux je bénis mon retour/ 
Que ma raîfon augmente mon ^mour! 
Oh /Je fuirai , je l'ai nais dans ma tête. 
Le monda cntîcr.pour une femme honnête. 
Ceil trop long-tcms courir , craindre, efpérer : 
Voili Iç port où je, vcux-demeurert.^ 
Près d'un tel bien qu'ejft-ce que tout le refle? 
Lq monde eft fou , ridicule, ou funeft^; 
Ai-je grand tort d'en être rennemi? 
Non ,dans ce "monde il'n'eft paft iin ami; 
Perfonne au foad à nous ne .ç'intéreffe j 
On eft aimé , mais c'eft de fa maitreffe : 
Touvlt feçret eft de avoir choifir. 
Vliç cQçi^^te eft un vrai monftfe à fiiir; .. 
Mais une femme, ^ tendre, & belle, &fagCi 
Pc la nature eft le plu^ digne çuvrage^ 
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DORFrSE , Madame BURLET-, le Chevalier 

MONO OR. 

D O R F I S E. 

Adoucissez, monfieiir le Chevalier, 
De vos difcours Texcès trop familier: 
La pureté de mes chlftes oreilles 
Ne peut iotifFrir des libertés pareilles. 

Le Chevalier M O N p O R , */z rianu 
Vous les aimez pourtant ces libertés; 
Vous me grondez, mais^ vous les écoutez; 
Et vous n'avez, comme je puis comprendre. 
Cheveux fi courts, que pour les mieux entendre, 

D o R F I 5 E. 

Encore ! 

Mad. B U R L E T. 

Eh bien , je fuis de fon côté ; 
Vous affectez trop de févérité. 
La liberté n'eft pas toujours licence. 
On peut, je crois, entendre avec décence 
De Jagaîté les innocens éclats. 
Ou bien fembler aè les entendre pas. 
Votre vertu , toujours un peu farouche , 

liij 
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Veut nous fermer & Foreille & la bouche . 

D O R F I s E. 

Oui ! Pune & Tautre; & fermez , croyiez-moi; 
Votre maifon à tous ceux que j'y voi. 
Je vous Tai dit, ils vous perdront, coûGne. 
Comment foufirir leur troupe libertine i 
Le beau Qéon qui, brillant fans efprit. 
Rit des bons-mots qu'il prétend avoir Ht i- 
Damonqui f;^it , pour vingt Beautés qu*il aime^ 
Vingt madrigaux plus fades que lui-même? 
Et ce Robin parlant toujours de lui ? ' 
: Et ce pédant portant par-tout l'ennui ? 
Et moncpufin qui..». 

Le ChcvoRtr M O N D oïL 

C'eneft trop, Madame; 
Chacun fon to\ir ; &fi votre belle ame 
Parle du monde avec tant dé bonté , 
l'aurai du moins autant de charité : 
Je veux ici vous tracer de-mon ftyle 
£n quatre mots un portrait de la ville» 
A commencer par. . • . 

D O R F I s E. 

Ah /n'en faîtes rien: 
Il n'appartient qu'aux perfpnnes de bien 
De châtier, de gourmander le vice. 
C'efi à mes yeux une horrible injuftice 
Qu'un libertin fatyrife aujourd'hui 
D'autres mondains moins vicieux que lui. 
Lorfque j'en veuxiThumaine nature, 
Ceft aèle , honneur & vertu toute pure , - 
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De goût du jnotide. Ah Dku / que je le hais » 
Ce inonde infâme ! 

. Mai. B u R L ET. 

II a quelques attraits. 

D o R ^ I s E. 

Poujr vous , hélas l & pour votre ruine. 

Ma(U B u R L E T. 

N'en a-t-îl point un peu pour vous , comfine i 
HaiiTez-vous ce monde ? 

D o R F I s E. 

Horriblement. 
Le ChevaUer M O N D O R. 
Tous les plaifirs ? 

D o R F I s E. 

Epûuvantabiement. 
Mai: B u R L £ T. 
Le jeu? le bal? 

Le Chevalier M O N D O R. 

La mufique,? la table ? 

D o R F I s E. 

Ce font , ma chère , inventions du diable. 

Mad. B u R L E T. 

Mais la parure & les ajufteaiens ? "^ 
Vous m'avoûrez 

D o R F I s E. 

Ah ! quels vains ornemensi 
Si vous /aviez à quel point je regrette 
Tous les inflans perdus à ma toilette ! 

liv 
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Je fuis toujours le plaîfir de me voir ; 
Mon œil blefTé craint rafpeâ d'un miroir. 

Mad. BV R L E T. 

Mais cependant, ma févère Dorfife , 
Vous me femblez bien coifFée & bien mifev 

D O R F I s £• 

Bien ? 

Le Chevalier M O N D O R« 
Du grand bien. 

D OR F I s E. 

Avec flrpplicité. 
Le ChevaTier )iVo N D O R. 
Mais avec goût. . . 

Mai. B u R L E T. 
Votre (âge beauté. 
Quoi qu'elle en dife , eft fort aîfe de plaire, 

D o rJf I s e. 
Moi?jufle Cieit 

Mad. B u R L E T. 

Parle - moi fans myflèra. 
Je crois, ma foî.jque ta févérité 
A quelque goût pour ce jeune éventé. 
U n*eft pas mal fait. 

{tn numirant Mondor.) 
Le Chevalier M O N D O R* 
Ah! 

Mad. B VR,LET. 

C'eft un jeune-homme , 
fort beau , fort ricïic. 
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Li Chevalier M O N D O R. 
Ahi 

D Q R F 1 s E. 

Ce difcours m'aiTomnie. 
Vous propofez rabomination l 
Un beau jeune-horame eft mon averfion ; 
Un beau îeune-homme l ah! fi! 

Le Chevalier M O N D O R. 

Ma foî. Madame, 
iPour vous & moi j'en fuis fâché dans l'ame. ^ * 
Mais ce Blanford, qui revient fans vaifTeau, 
£ft-il fi riche , & fi jeune , & fi beau i 

D O^R F I s E. 

H eft ici? quoi Blanford? 

Le Chevalier M O N D O R, 

Oui , fans-doute. . . 
C o L^ 1! T E> en entrant avec précipitation* 
Hélas ! je viens pour vous apprendre.. • 
DoRFK$ci CoUtu à tordlU. 

Ecoutç, 
Mad. Bu RLE T. 
Comment ? 

DoRFISE<zxf ChevoTier Motidor. 
Depuis qu'il prit de moi congé. 
De fes défaut? je l'ai cru corrigé * 
Je l'ai cru mort. 

Le Chevalier M O K D O R. 

Il vit ; & le corlairc 
Veut me coûter ^ fond , & croit vous plaire. 

iv ' 
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D OKTlSEfen fe retournant vers CoUtUi 
Colette y hélas I 

COLETTI. 

Hébs! 

D O R F I s E. 

. Ah! Chevalier, 
Pourriez-vous point fur mer le renvoyer i 

Le Chevalier M û N D O &• 
De tout mon cœur. 

Mad. B V s JL s T. 

Sait-on quelque nouvelle 
De ce Darmin, fon ami fi fidèle? 
.Vîendra-t-il point ? 

Ix Chevaâer Mo N D O 11. 

n eft venu ; Blanford 
Ua raccroché dans je ne fais quef port. 
Ils ont fiir mer donné «je crois , bataille. 
Et font ici n'ayant ni fou ni maille. 
Mais avec lui fihmfefd a ramené 
Vki petit Grec plus joli, mieux tourné. ••'; 

D o R F I s E. 

Eh , oui, vraiment. Je penfe tout-à-lTieure 
Que je Tai vu tout près de ma demeure : 
De grands yeux noirs? 

Le CBevaSer M O N p O R. 
Oui 
D. O R ir I S E. 

Doux » tendres » toucha»? 
' Unteku4e rofc? 
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Lt Chevalier M O N d O R. 
Oui. 
DoRFXSE«^/z s*anîmânt un peu plus. 

Des cheveox, des dents. 
L'air noble, fin? 

Le Chevalier M O N D O B. 
C'^ft upe créature 
Qu*à foD plalfir façonna la nature. 

D o R F I s E; 

S^îl a des mœurs , s^îl eft fage , bien-né; 
Je veux paf vous qu'il me (bit amené. «J 
Quoiqu'il foit jeune. 

Mad. B u R L E T. 

Et moi , je veu* fur l'hevre; 
Que de Darmin Ton cherche la demeure. 
Allez, la Fleur, trouvez-le, & Importez 
Trois cents louis que je crois bien comptés. 
( elle donne une hourfe a la Fleur qui efl derrière elle, ). 
Et qu'à /oupcr Blanford & lui fe rendent. . 
Depuis long-tems tous nos amis t'attendent v 
Et moi plus qu'eux. Je nVi jamais connu 
De naturel plus doux, plus ingénu: 
J'aime fur-tout fa complaifance aimable , 
Et fa vertu liante & foctaMe. 

• D o R F I s Ë. 

£h Uenj Blanford a'eft pas de cette huiaeur ; 
Seftfifèrwux/. 

Le Chevalier M O N D O A. 
. . Si plein d'aîgremçl 

1^3 
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D O R F I s E. 

Oui , fi jaloux. . . 

Le Clïevdlier M O N D o R interrompant hmfqkemenz* 
Cauftîque. 

D o R F I s E. 

llcfl.... 
Le Chevatter M O N D O R. 

Sans- doute» 

D o R F F s E. 

Laiïïez^moi donc parler; il efl.... 
• • JLtf ChevaSer M O N D O R. 

J*éçoute. 

, D o R F I s E 

K èft enfin fon dangereux pour moi. 

Mad. B u R L E T. 
On dit qu'il a très-bien fervi le roi; 
Qu'il s'eft fur mer diffingué dîins la^guerrc. 

D 6 R F I s £. 

Gui , maïs qu'il eft incommode fur terre î (*) 

Le Chevalier M O K D O R. 
Il eft encore.... 

D o r'f 1 s e. 
Oui. ^ 

(♦) 1! y a clans l'anglais : ♦« Vous m'avouerez qu'il a une phy- 
M {îonen>îê,- un air mile; oui , il reffethblê à un Sarazinpetnt fur 
M l'enfeigne d'un cabaret , il a du courage comme le boucvran , 
** il tuera un homme qui aura lés mains liëes » & ii n'a que dé 
la crtiauté j >» ce qui ne refTemWe pas plus au courage ^» la 
mi^fàace Cùntiouelle m n^enUe à 4e Tefprit.^ 
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Lt Chcvalier-M O N D O R. 

Ces marins d'ailleurs 
Ont prefque tous de fi vilaines mœurs ! 

D o R F I s E. 

Oui. 

Mdd. B U R L E T. 
Mais oh dit qu'autrefois vos promefles 
De quelque efpoir ont flatté fes tendreffes? 

D o R F I s E. 

Depuis ce tems j'ai , par excès d'ennui , 

Quitté le monde, à commencer par lui: 

Le monde & lui me rendent fi craintive I ^ 

SCENE II. ' 

D O R F I S E , Mad. B U r L e T , le Cheyalieb 
MONDOR, COLETTE. 

Colette. 

MadàmeI 

D o R F 1 s 1^ 

Eh bien? 

Colette. 
Monfieur Blanford arrivé^ - 

DORFISE. 

Cie!I.«.. 

Mad. B u R L E T. , . - 

Darmin eft avec lui ? ' ^ 

: CoLE-Tx?:. • ■ > ■ y 

^ |<|aJame,ftwfc.;^; 
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Madame B U R L E •». 

JVn ai le cœur tout-à-falt réjoui. 

D Q R F I s E. 

Et mol , je fens une douleur profonde; 
Je me retire, & je veux fuir lê monde; 

Le Chevalier M O N D O m« 
Avec moi donc ? 

D o R F I s X. 
Non» s'il vous plait^ fans vous; 
{dilefon.) 
;fiÉmi-i-imii mil*"' rtfi^rlQ':"-'- ' i i ï ji "tj 

S C È NE 1 1 1. 

Jtf^».BURL£T,BLAKFOR.D,D A R M I K, 
L£ Chev. MONDOR. ADINE. 

D A R M I N À Mad. Burlet. 

JVIadame» enfin fouftrea! qu'à vos genoux, .; 
Mad» fi U R L E T « courant au-devant de Darmn^ 
Mon cher Darmîn« venez, *^zi fait partie 
P*aUer au bal après la comédie ; 
Nous cauferons; mon carrofle eft là-bas. 
{âBl^tiford.) 
^ El vous , rigris , y viendrez- vous ? 

B £ A N F o R D. 

.Non pas. 
Je viens ici poUr chofe lîrieufe. 
Allez y courez , troupe folle & joyeufe. 
Faites -femblant d'avoir bieA du piaifir, 
Fatigàeibitiï yét^% inq«iet loiûr. 
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^ au jeune Adlne. 
Et nous , jeiine- homme , allorîs trouver Dorfife. 
( Aftfi. BurUtfin avec le ChevaRer & Darmin, qui lia 
donnent chacun la main, & Blanfird continue,^ 

S C E N E I F. 
BLANFaRD, ADINE. COLETT% 
Blanford. 

Voyons ur>eame au feul devoir foumife^ 
Qui pour moi feul, par un fage retour. 
Renonce au monde eji faveur de Tamour ; 
Et qui fait )omdre à cette ardeur flatteulc 
Ufie vertu modefte & fcrupuleufe» 
Méritez bien de lui plaire. 

A D I 1» E» . 

Avec ibin 
De fil vertu je veux être témoin ; 
En la voyant je puis beaucoup m'inAruire* 

B^ A N r O R D. 

Ceft très-bien dit ; îe prétends vont eonduirèw 
Eh vous voyant du monde abandonné , 
Je trouve un fils que le fort m*a donné. 
Sans vous aimer on ne peut vous comiakr^ - 
Vous êtes né Çfop flexibU peut-être ;, 
Rien ne fera iplii^ utile pour vous 
Que de hanter un efprit iage ^ doux. 
Dont le f piMmerce en votre ame aSermifie 
L^honnéteté , Tatmour 4^ la juâi<îe. 
Sa» vcfUs ôter certain charme flatteur , 
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Que is (êns bien qui manque à mon humeur. 
Une Beauté , qui n*a rien de frivole , 
Eft pour votre âge une excellente école ; 
L'^^fprit s'y forme» on y règle fon cœur; 
Sa maifon eft le temple de 1 honneur. 

A D I w E.^ 

Eh bien, allons avec vous dans ce temple; 
Mais je fuivrai bien mal fon rare exemple. 
Soyez-ea sur. 

Blanfo rd. 

Et pourquoi? 

A D I N £• 

Tauraîs pu 
Aupr^ de vous mieux goûter la vertu ; 
Quoique la forme en foit un peu févère. 
Le fonds m'en charme , & vous m'avez fu plahre; 
Mais pour DorBfe.... 

BlanFOÊD» en allant à la porte de Dorfife. 
Ah ! c'eft trop fe flatter. 
Que de vouloir tout-<i'uii-coup l'imiter: 
Mais croyez- moi, fi Phonneur vous domine. 
Voyez Dorfife , &. fuyez fa coufine. ( // veut entrer, ) 
Colette fortam de la mai fon , 6* r^fermaat la porte. 

{Il heurte.) 
On A^entre point , Monfieun 

B L A N F O R D. 

' Moi! 

^ ' Colette. 

Non. 
B L À k r o R a 

Commeat? 
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Moi refufél. 

C p L E T T 1. .^ # 

Dans fen app^rteçient- >. 
Pour quelque t(mis Madame eîl ..en retraite. 

B L A N F o R"P. 

J'admire fort cette vertu parfaite; 
Mais j'entrerai. . 

Colette.' 
Mais, Monfièur , écoutez. ' 

* B L A N F o R D. 

Sans écouter, entrons vite. {Il entre.) 

C o t E T T E. 

Arrêtez! 

A D 1 K X. 

Hélas! futvons, & voyoqs quelle îffue 
Aura pour moi cette étrange entrevue. 

SCENE K 
COLETTE feulé. 

1 L va la voir , il va découvrir tout. 
Je meurs de peur ; ma maitreffô eft à bout 
Ah! ma maitreffe, avoir eu le courage 
De ftipuler ce fecret mariage! 
De vous donner au caiffier Bartolîn t 
Eh ! que dira notre public malin ? 
" Oh , que la femme eft une étrange efpèce! 
Et l'hpmme auiTu.. Qiisl excès de faibleffe I > 
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Madame efi folle, avec fon air malin; 

Die fe trompe, & trompe fon prochain, 

F^e fon teois , après mille méprifes , 

A réparer avec art fes fcttifes. 

Le goût remporte : & puis on voudrait bien 

Ménager tout ,& Ton ne garde rien. 

Maudît retour > & maudite aventure 1 . 

Comment Blanford prendra- 1 -il fon injure ? 

Dans la maifon voici donc trois maris ; 

Deux font promis , & l'autre eft , je croîs , pris: 

Femme en tel cas ne fait auquel entendre. 

S C £ N^ VI. 
DORFISB» COLETTE. 
C O t S T T X. 

JMadame» eh bien, quel parti faut-îl pren*- 
dreî . ' 

D O R F I s JE. 

Va, ne crains rien, on fait l'art d'éblouir; 

De différer pour fe faire-chérir. 

L'homme fe mène aifément; fes faibleffes 

Font. notre force, & fervent nos adreffes. 

On s'eft-tiré de pas plus dangereux. 

J^i'fett-finir cet entretien fâcheux. 

A Vo'.temect )e fais à la campagne 

Courir notre homme ( & le ciel l'accompagne^! ) 

Chez Bartolin fon ancien confident j 

Qui pourra bien lui compter quelque argent» 

J'aurai du tems« il fuffit. 



a:CTE s E C O N D. an 

C O L E T T r^ * 

Ah! le diable 
Vous fit-figner ce contrat déttftabtel. 
Qui, vous 9 Madame, a voir, un Bartolin! 

D o R F I s E. 

£h, mon enfant! le diable eft bien malin. 
Ce gros caiffier m'a tant perfécutée ! 
Le cœur fe gagne , on tente , on eft tentée» 
Tu fais qu'un jour on nous dit que Blanford 
Ne viendrait plus. 

Colette. 

Parce qu'il était mort. 

D o R F I s E. 

Je me voyais {ans appui , fans richefTe , 
Faible fur-tout ; car tout vient de faiblefle; 
L'étoile eft forte, & c'eft fouvent le lot 
De la beauté, d'époufer un magot. 
Mon cœur était à des épreuves rudes. 

Colette. 
Il eft des tems dangereux pour les prudes. 
Mais à l'amour devant facrifier , 
Vous auriez dû prendre le Chevalier; 
U eft joli. 

D o R F I s E. 

Je voulais du myftèrc. 
Te n*aime pas d'ailleurs fon caraflère ; 
Je le ménage : il eft mon complaifanr ^ 
Mon émiffaîre; &c'eft lui qui répand. 
Par fon babil & fa folie utile ^ 
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Les bruits qu*il ikut qu'on sème par la ville» 

^ Colette. 
MaisBartotin eft fi vilain. , 

D O R F I s E. 

Oui, maîf;;. 

C o L E T TE. 

Et Ton dprit n'a guère, plus d'attraits. 

D o R F I s £« 

Oui y'xnais.... 

C o L E 1* T E. 

Quoi, mais? 

D o R F I s E. 

Le deftiq » le caprice , 
Mon trlfte état, quelque peu d*aivarice, 
Uoccafion > ie. . . ie me rèfignaî , 
Je devins folle ; en un mot Je fignaî. 
Du bon Blanford )e gardais la cafTette. 
D'un peu d'argent mon amitié difcrète 
Fit quelques dons par cTiarité pour lui. 
Eh , qui croyait que Blanford aujourd'hui. 
Après deux ans gardant fa vieille flamme , 
Viendrait chercher fa caflette & ùl femme ? 

Colette. 
Chacun difait ici qu'il était mort; 
U ne VaA point , lui feul eâ dans fon tort. 

DORFISE» reprenant Voir de prudu 
Ah ! puifqu'il vit , je Igi rendrai fans peine 
Tous fes bijoux ; hélas / qull les reprenne: •: 
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Mais Bartoîin , qui les croyait à moî , 
Me les garda, les prit de bonne foi. 
Les croit à lui , les confervé, les aime, - 
£n eA jaloux autant que de moi-même. * 

Col e t t î. 
Je lé croîs bien. 

D O R F I s E. 

Maiis , vertu , bijoux. 
J'ai dans Teiprît de vous accorder tous. 

s C £iN,£ y, II, 

Le CÎ»T. MONDGR ,- ADINE, D OR FI SE. 

. . 'te Chevalier M ON D o R. , 

j . ■ ■ - ' - 

v>HASSERONS-NOUS ce rival plein de çlpire. 
Qui me niéprifc,& s'en fait tant accroire?.' 

A D I N E., ^rriYAnt dans U fond à/pds lents , tandis que le 
' chevalier .^mre hrufiucmcns, 

Ec^ons bien. 

Le Chevalier M O N D O R. 
}\ fout me rendre heyreux; 
Il faut punir iqn .air avantageux. 
Je fuis à vous ; fiveç plaifir je laiŒ?. . • ; , ; 
Au vieux P^rifïin fa pefite mairréffe. - AK 
A le troubler on^n^a' que de l'ennui ; '. . 
On perd Ci peine à. fe ni^pmier de lut. 
(7çft ce PJAftfofd ^ î^-e^ . (a vf rtu fêvère , 
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Sa gravité, qu'il faut qu^on défefpère. 
Il croit qu'on doit ne lui reflifer rien. 
Par la niifon qu'il efi homme-de-bien. 
Ces gens-de*bien me mettent à la g^âe; 
Ils vous feront-périr d^ennui , ma reine. 
D O R F 1 s £ 9 (Tun air mode fie & fcvère , é^rès avoir re^ 
gardé Adincm 
-Vous vous moquez/ j'ai pour aïonfieur Blanford 
Un vrai re/peô , & je TeiHme fort. 

Le Chevalier M O N d O R. 
Il eft de ceux qu'on eflime & qu^pn berne, 
Eft-il pas vrai? 

A D I N E ii part. 

Que ceci me conCtornet 
Elle eft confiante , elle a dfe la vertu l 
Tout me confond ; elle aime ; ah l qui Teût cru i 

D O R F I s E. 

Que dit.il là? 

A D 1 NZ i part. 

Quoi! Dorfife eu fidelle! 
Et pour.combler mon malheur, elle eft belle! 
DoRFISS<«^ Chevalier aprks avoir regarde Adlne. 
U dit que je fuis belle. 

Le Chevalier M ON D OR. 
Il n*a pas tort. 
Mais il commence à mlmportiuier fort. 
AUez, ren&nty j'ai des fecrets à dire 
A cette dame, 

A D l'S'E, 

Hflas Vjeme retire. 
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DOKVI SE au Chevalier. 

Vous vous moquez. 

{â A£nem) 
Reftezy reftezicL 
( au ChevaUer. ) 

Ofez-vousbienle renvoyer ainfi? 

Approchez-vous : peu s^en faut qu'il ne pleure.' 
Uaimable enfiint !je prétends qu'il demeure. 
Avec Blanford il eft chez moi veau: 
Des ce moment ibn naturel m'a plu. 
Le Chevalier M O N D O R. 
Eh ! laifTt^z là Ton naturel , Madame. 
De ce Blanford vous haiflfez la âamme ; 
Vous m'avei; dit qu'il eu brutal , jaloux. 

D o RF I s E fièrement. 
}q n'ai rien dit. 

ÇâMine.) 
Ça, quel âge avez-vous? 

A D I N £• 

J'ai dix-huit ans. 

D o R F I s E. 

Cette tendre jeiineffe.* 
A grand befoin du frein de la fageffe. 
Uexemple entraîne , & le vice eft charmant; 
L'pccafion s'offre û fréquemment l 
Un feul coup- d œil perd de fi belles âmes ! 
Dcfiez-\ous de vous-même , &'des femmes ; 
Prenez bi^n garde au fouiRe cmpoiibnneur ? 
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Qui des vertus flétrît Taimable fleur. 
Lt Chevalier M O W D O R. 
Que (a fleur foit , ou ne foit pas flétrie , 
MéleE-vous moins de ùl fleur» je vous prie; 
iLt m'ëcoutez. 

P O R F I s £• 

Mon Dieu ! point de courroux ; 
Son innocence a des chai mes fi doux/ 
/>' ChevaUcr M O N D Q R. 
C'eft un enfant. 

D o R F I s C s' approchant d* A dîne. 

Çà, dites -moi, jeune-homme^ 
DV>ù vous v^nez,& comment on vou& nomme? 

^ A D I N £• 

J'ai nom Adine ; en Grèce Je fLiis né : 
Avec Darmio Blanford m'a ramené. 

D o R F I s £• 

Qu'il a bien £ût! 

/> ChevaSer M O K D G R. 

Quelle humeur curîeufe ! 
% Quoi l Je vous peins mon ardeur amoureu(e , 
£t vous parlez encore à cet enfant ? 
Vous m'oubliez, pour lui. 

P o R F I s E doucement* 

Paix, imprudent. 



Se. FI//. 
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■ r'^c^'^'T "'W &» ffl/^n ■ ■ ■ CT-" i n; 

SCENE V l I L 
DORFISE , LE Chev. M O N D O R , ADINE .COLETTE, 
Colette. 

iVIadame/ 

D o R F I s E. 

Eh bien? 
Colette. 

Vous êtes attendue 
A l'aflemblée. ' 

D o R F I s E. 

Oui , j*y ferai rendue 
Dans peu de tems* 

Le Chevalier M O N D 0~r: 

Quel meffage ennuyeux! 
Quand nous ferons aflemblés tous les deux. 
Nous cafTerons pour jamais , je vous prie, 
Ces rendez-vous de fade pruderie; 
Ces comités , ces confpirations 
Contre les goûts , contre les paffions. 
Il vous fied mal, jeune encor, belle & fraîche; 
D'aller crier d'un ton de pîgriêche 
Contre les ris , les jeux & les amours , 
De blafphémer ces dieux de vos beaux jours ; ■ 
Dans des réduits peuples de vieilles ombres , 
Que vous voyez, dans leurs cabales fombres ; 
Se Isunenter , fans gofier & fans dents , 
Tàéaue.Tom.Ml. K 
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Dafis leurs tombeaux , des plaifirs des vivans; 
Je vais, je vais de ces fempiternelles' 
Tout de ce pas égayer les cervelles , 
Et leur donnant à toutes leur paquet. 
Par cent bons-mots étoufien leur caquet. 

D O R F I s E. 

Gardez-vous bien d'aller me compromettre ; 
Cher Chevalier , je ne puis le permettre ; 
N'allez point Jà. 

Le Chevidîer M Ô N D O R. 
Mais j'y cours à l'inftant; 
Vous annoncer. (Ufon.) 

D OR F I s E., 

Ah î iqucl efettravagant I 
(^uu jeune Adîne.) 
Allez , mon fils ! gardez vous , à votre âge , 
D'un pareil fou ; foyez difcret & fage. 
Mes complimens à BlanTord. .TTTœil touchant ! 

. A D I N E , yj retournante 
Quoi? 

D O R F I s £. 

Le beau teint '.l'air ingénu, charmant/ 
Et vertueux!... Je ve.;x que parla fuite 
Dans mon loifir vous me rendiez vifite. 

A D I N £. 

7e vous ferai ma cour aflidument. 
Adieu, Madame. 

D o R F I s F. 

Adieu, mon bel enfanr; 
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A B 1 N -E. 

Hélas ! j'éprouve un embarras extrême. 
Le trahit-on î je l'ignore ; mais j'aime. . 



S C E N E I X. 

DO RFI$E. COLETTE. 
D O R F I S £ rwtnant^CQndmfintdc tcàl Adhu pd U 

J *A iMi , dît-il ; quel mot ! ce beau garçon 

Déjà pour moi fent de la paffion? 

Il parle (eul ,- me regarde , s'arrête ; 

Et Je crains fort d'avoir tourné fa tête, 

Colette. 
Avec tendrefle il lorgne vos appas. 

D o R F I s E. 
Efl-ce ma faute? ah ! je n*y c6nfens pas. 
Colette. 
\ Je le crois bien : le péril eft trop proche; 

Du bon Blaaford je crains pour vous rapproche; 
Je crains fur-tout le courroux impoli 
^ De Bartolin. 

DORFlSE,e/i foupirant. 
ï ' Que ce Turc eft joli! , 

|l Le crois -tu Turc? crois-tu qu'un infidèle 
^ Ait l^r fi doux , la figure fi belle ? 
P^ Je crois ,pour moi, qu'il fe convertira^ 
i Colette. 

Je crois , pour moi , que des qu'en apprendra 

Kii 
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Qu'à Bartolin vous êtes mariée, - 
Votre vertu fera fort décriée ; 
Ce petit Turc de peu vous fervîra; 
Terriblement Blanfbrd éclatera. 

D O R F I SE. • 

Va , ne crains rien. 

Colette.' 

J'ai dans votre prudence 
Depuis long-tems entière confiance : 
Mais Bartolin eft un brutal jaloux; 
£t c*eft bien pis , Madame « il eft époux. 
Le cas eft trifte , il a peu de fçmblables. 
Ces deux rivaux feraient fort intraitables; 

D G R F I s E. 
Je prétends bien les éviter tous deux. 
J'aime la paix , c'éftl'objet de mes vœux; 
Ceft mon devoir : il faut en confcience 
Prévoir le mal , fuir toute violence ; 
Et prévenir le mal qui furviendrait , 
Si mon état trop tôt fe découvrait. 
J'ai des amis, gens de bien, de mérite, 

C o L E T TE. 

Prenez confeil d'eux. 

D o R F I s E. 

Ah, oui,prenoHS vite: 
Colette. 
Eh bien, de qui? 

D o R F I s E. 

Mais de cet étranger; 
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De ce petit. ..là...; tu m'y fais-fonger. 

Colette. 
Lui, des confeils? lui. Madame, à fon âge? 
Sans barbe encore? 

D o H F I s E. 

Il me paraît fort fage; 
Et s'il eft tel , il le faut écouter, 
les jeunes-gens font bons à confuiter; 
Il me pourrait prociurer des lumières 
Qui donneraient du jour à mes af&ices.' 
Et tu {Qns bien qu'il faut parler d'abord 
Au jeune ami du bon monfieur Blanford. 

Col e t t e. 
Oui , lui parler paraît fort néceffaire. 

D o R F I s E , tendrement & d*un atr eTnbarraJJe. 
Et comme à table on parle mieux d'aflfaire. 
Conviendrait - il qu'avec difcrétion 
Il vmt dîner avec moi? 

Colette. 

Tout-de-bon ! 
Vous qui craignez li fort la médifance? 

DoRFlS£> ^un air fier. 
Je ne crains rien; je fais comme je penfe ; 
Quand on a fait fa réputation , 
On eft tranquille à l'abri de fon nom. 
Tout le parti prend en main notre caufe,' 
Crie avec nous. 

Colette. 
^^Oui, mais le monde caufe. 
J^ iij 
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D O R F I s £• 

Eh bien > cédons à ce inonde méchant ; 

Sacrifions un diner innocent, 

N*aigu fons point leur langue libertine. 

Je ne veux plus parler au jeune Adine : 

Je ne, veux, poin£ le revoir.... Cependant " 

Que peut-on dire, après tout, d'un enfant? 

A la (ageife ajoutons Tapparence , 

Le décorum , Texafle bienCéance. 

De ma couine il faut prendre le nom^ 

Et Je prier de fa part.... 

C O X. £ T T £• 

Pourquoi non ? 
Ceft très-bien dit : une femm^ mondaine 
N'a rien à perdre ; on peut, fans être en peine i 
Deflbus fon nom mettre dix billets *doux , 
Autant d^amans , autant de rendez-vous. 
Quand on la cite , on n'ofFenfe perfpnne 3, 
Nul n'en rougit , & nul ne s'en étonne , 
Mais par hazard , quand les dames-de-bien 
Font une chute, il faut la cacher bien. 

D O R F I s E. 

Des chutes ! moi ! Je nVi dans cette affaire , 
Grâces au ciel , nul reproche à me faire. , 
J'ai fiigné; mais je ne fuis point enfin 
Abfolument Madame Bârtolin. 
On a des droits ; & c'eft tout ; & peut-être 
On va bientôt fe délivrer d'un maître. 
J'ai dans ma tête un deffein très - prudent. 
Si ce' beau Tore a- pour moi du penchant ,^ 
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Cen eft a(Ie2;tout ira bien s*ilîn'aime; 
Je fulç encor maitre^Te de moi-même; 
Heureufement , je puis tout terminer. 
Va-t-en prier ce jeune-hpmme à dîner; 
Eft-ce un grand mal que d'avoir à fa table 
Avec décence un jeune-homme eftimable^. 
Un cœur tout neuf, un air frais & vermeiU 
Et qui nous peut donner un bon confeil? 

Colette. 
Un bon confeil ! ah rien, n*eft. plus louable, 
AccomplifTons cette œuvre charitable. 

Fin du ficond ASç. ' • 
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ACTE ï I.I. 



SCENE PREMIÈRE. 

DORFISE, COLETTE., 

D o R F I s £. 

llsT-CE point lui? Que je fuis inquiète! 
On frappe , il vient. Colette , holà l Colette , 
Ceftluî,c'eftlui. 

Colette. 

Non ,c*eft Iç Chevalier , 
Que loin d'ici je viens de renvoyer ; 
Cet étourdi, qui court , faute , femille , 
Sort , rentre , va , vient , rit , parle, frétille î 
Il veut dîner tête-à-tête avec vous ; 
Je Tai chaffé d'un air entre aigre & doux. 

Do R F I S E. 

A ma coufine il faut qu'on le renvoie. 
Ah / que je hais leur infipide joie 1 . 
Que leur babil eft un trouble importun / 
Chaffez-les-moî. . • 

Colette. 

Chut , chut , j'entends quelqu'un. 

D o R F I s E. 

Ahl c'eft mon Grçc. 
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C O L i: T T I. 

Oui , c*eft lui , ce me femHe; 

SCÈNE IL 

DORFISE, ADINE. 

D O R F I "S E- 

£iNTREz, Monfieur j bonjour > Monfieur..,.je 

tremblé. 
Afleyez-vous..., 

A D I N E. 

Je fuis tout interdît.,.. 
Pardonnez-moi , Madame , on m'avait dit 
Qu'une autre., .• 

D O R F I SE, ttndremenu 

Ehbien,c*eft moi quifuiscette autre. 
Raflurez-vous ; quelle peur eft la vôtre ? 
.AvecBlanford ma confine aujourd'hui 
Dîne dehors : tenez-moi lieu de lui. 

( elle k fiiit'ijjfcom ) 
A D I N E. 

Ah! qui pourrait en tenir lieu , Madame ? 
Eft-il ua fw^u comparable à fa flamme? 
Eh '.quel mortel égalerait fon cœur 
En grandeur-d'ame , en ariiour , en valeur ? 

D o R F I s E. 

yous en parlez, mon fils , avec grand zèle; 
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Votre amitié paraît vive & fiddle r 
. /*adinir6 en vous un fi beau naturel. 

A D I N E. • 
Oeft un panchant blsn doux , maiis bien cruel t 
D o R f 1 s t. 

Que dîtes -vous ? Lï charmante jeuneffe 
Doit éprouvée uns honnête tendrefTe : 
Par de fainrs nœuds il -faut qu'on foit lié ;, 
ït h vertu n'eft rien fans l'amitié- 

A D I N £. 

Ah ! sll eft vrai qu'un nature! fenfible 
De la vertu foit la marque, infaillible , 
Tofe vous dire ici fans vanité 
Que je me pique un peu 4e probité»^ 

- D O R F I s. E. 

Mon bel enfant , je me crois deftinéer 
A cultiver une ama fi bien née. 
Plus d'une femme a cherché vainement 
Un ami tendre , aufït vif que prudent ^ 
Qui poffédât les grâces du, jeune âge. 
Sans ert avoir Tempreffement volage ;.. 
Et je me trpmpe à votre air tendre & doux ,; 
Ou tout Cjela paraît uni dans vous. 
Par quel bonheur une telle merveille 
$e. trouvc-trelle aujourd'hui dans Marfeille ? 
( <IU approche fin faïUeuiL y 
^ A D I K E. 

Tkms. en Grèce , & le. brave BUnforA 
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En cç pays me paQii ^ fon bord* 
Je vous. Fai dit d^ux fçis. 

D O R, »v I s. E. 

Un« troifième 
A mon oreille eft un plaifit extrême^ 
Mais , dites-moi » pourquoi ce front charmant 
Et fi français çâ; coiffé d'un turban? 
Seriezrvous Turc? 

A D I N £. 

La Grèce eft ma. patrie. 

D O R F I s E. 

Qui l^auraît cru? la Grèce eft en Turquie ? 
Que votre accent, que ce ton grec eft douxt 
Que je voudrais parler grec avec vous ! 
Que vous avez la mine aimable & vive 
I>un vrai Français » & fa grâce nsûvr! 
Que la nature entre nous fe méprit 
Quand par malheur un Grec elle vous fit l 
Que je bénis , Monfieur y la Providence 
Qui vous a fait aborder en Provence/ 

A D I N E. 

Hélas ! j'y fuis , & c'eft pour mon malheur; 

D o R F I s E« 

.Vous ,, malheureux ! 

A D I N E. 

Je le fuis par mon coeur.. 

D o R F I s E.. 

Ah l c'eft le coeur qui fait tout dans le monde 9; 

Kvi 
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Que coatre vous je ne- me fàçhe point. 
N'aimiez pas de mon «ftime extrême. 

A D I N £. 

Vou9 eftimez monfieur Blanford de même : 
Eftime-t-on deux hommes à-la-£câs? 

D D R F I s Z* 

Oh / non , jainais ; & les aimables loîs 

De la raifon , de la tendrefle fage , 

Font qu'on fuccède » ,& non pas qu'on partage« 

Vous apprendrez à vivre auprès de moi. 

A D 1 M E. 

J'apprends beaucoup par tout ce. que je voL 

D O R F I s £. 

' Lorfque le ciel , mon fils , forme une Belle , 
Il fait d'abord un homme exprès pour elle; 
Nous le cherchons long-tems avec raifon» 
On fait vingt choir avant d'en foire un bon;^ 
On fuit une ombre ; au hazard on s'éprouve ; 
Toujours on cherche, & rarement on trouve: 
L'inftinft fecret vole après le vrai bien.... 

( vivement & tendrement. ) 
Quand on vous trouve, ï\ ne faut chercher rien. 

A D I N E. 

Si vous fayîez ce que j'ai rhonneur d'être,, 
yous changeriez d'opinion peut-être. 

D G R F 1 s lù 

Eh l point du tout;. 
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A D I li E. 

^ Peu digne de vos foins , 

Connu de vous, vous m'eftimeriez inoins; 
Et nous ferions attrapés l*ua & l'autre. 

D O R F I s E. 

Attrapés! vous/ quelle îdé^ 6ft la vôtre? 
Mon bel enfant , je prétends... Ah ! pourquoi 
Venir fitôt m'înterjompre ? ... Eh , c'eft toi f 

S C E N E I I L 
V 
COLETTE, DORFISE), ADINE; 

Colette, avtc empreffhment* 

Xr^s-importune, & très-trifte de l'être J, 
Mais un quidam, plus importun peut-être j 
S'en va venir; c'eft monfieur Bartolini. 

D o R F I s e. 

Le prétendu ? je l'attendais demain ; * 
Il m'a trompée , il revient le barbare t 

C o L E T T f . 

Le contre-tems eft^encor plus bizarre. 
Ce chevalier , le roi des étourdis , 
Méconnaiiîant le patron du logis , 
Càufe avec lui , plalfante , s'évertue;, 
Et ie retient malgré lui dans la rue^ 

D o R F I & R. 

Tant mieux ^AGcll 
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Colette. 

Point, Madame, tant-pis ; 
Car llndifcret , comme je vous le dis.. 
Ne fâchant pas quel eft le perfonnage. 
Oie hautement, lui riant aa vifage, 
«Que nul chez vous 'n'entrera d'aujourd'hui. 
Que tout le monde eft exclus comme lui ; 
Que Bartolin n'efl rien qu'un trouble -fête , 
Et qu'à préfent, dans un doux tête-à-tête. 
Madame au fond de fon appartement , 
Loin du grand monde . eft vertueufement. >> 
Le Bartolin , que le dépit tranfporte , 
Prétend qu'il va fiiire-enfoncer la porte. 
Le Chevalier, toujours d'un ton railleur , 
Crève de rire , & l'autre de douleur. 

D O R F I s E. 

Et moi de crainte. Ah! Colette /que faire? 
Oii nous fourrer ? 

A D I N E. 

Quel eft donc ce royftère ? 

D o R F I s E. 

Ce myftère eft que vcfus êtes perdu , 

Que je fuis morte. Eh! Colette, où vas-tu? 

A D I N E. 

Que deviendrai -je? 

DORFISE à Colette; 

Écoute , toi , demeure. 
Quel tems il prend ! revenir à cette heure ! 
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{âAdirte,) ' 

Dans ce réduit cachez -vous tout le foir,' 
Vous trouverez un ample manteau noir. 
Fourrez-vous-y. Mon Dieu 1 c'eft lui , fansrdoutc^ 

A D I N E , allant dans le cabîneu 

Hélas ! voilà ce que l'amour me coûté l 

D o R F I s E. 

Ce pauvre enfant , qu*il m'aime ! 
Colette. 
^ "Eh ! taifez-voU^. 

On vient; hélas! c'eft le fiftur époux. 



j*>i^tirf/'^i 



s c E N E 1 V. 

BARTOLIN, DpRFlSE, COLETTE. 

D O R F I S E , allant au-devant de BartoUn. 

JMoN cher Monfieur, le ciel vous accompagne!..; 
Vous revenez bien tard de la campagne / . . . 
Vous m'avez fait un fi grand déplaifir > 
Que je fuis prête à m* en évanouir, 

Bartolin. 
Le Chevalier difaît tout au contraire. 

D o R F ï s E. 

Tout ce qu'il dit eft faux; je fuis fincère; 
Il faut me croire: il m'aime à^a foreur j 
Il eft au vif piqué de ma rigueur; 
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Son vain caquet, m'étourdit & m'afTommc ; 
Et je ne veux jamais revoir cet homine. 

B A R T O L I N. 

Mais cependant de boivfens il pajr lait, 

D o H F I s £. 

Ne croyez rien de tout ce qu'il difait,^ 

B A R T o L I N. 

Soit'; mais ii faut, pour finir nos affaires^ 
Prendre en ce lieu les chofes néceilàirés. 

D o R F 1 s £ , jcTm ton cM-eJpinL 

Que faites-vous? arrètezrVQuç ; holà! 
N'entrez donc point dan3 ce cabinet-là«r 

' B A R T o L X ». * 

Comment ? pourquoi ? 

DORFISE, apiis avoir rêvé. 

Du même efpritpouffée, 
Pai comme vous eu » mon cfaer^ en peafée«i^ 
De mettre ici nos papiers en état.... 
J'ai fait-veoir notre vieil Avocat.... 
Nous confuhions; une grapde faible^ 
L'a pris ioudain* 

B A R T- o L I N. 

C'efl excès de vîeillefle. 
Colette* 
On va. donner au bon petit vieillard 
Un.... 

B ^ R T Q I. I N. 

Oui , j'entends» 
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D o H F I s I. 

Onramisàrécart; 
De mon firop il a pris une dofe , 
Et maintenant ]c penfe qu'il npofe, 

Bartolik. 

H ne repofe point ,' car je Pentends ^ 
Qui marche encore > & toufle là-dedanf. 

Colette. 

Eh bien , faut-il , lorfqu'ua Avocat touâ* 
L'importuner ? ' 

B^A R T O I^ 1 K. 

Tout cela me courrouce ; 
Je veux entrer. 

( U <^^ dans le cahînet. ) 
D O R F I s E. 

O Gel ! fais donc fi bie» ' 
Qu'il cherche tout fans pouvoir trouver rieit. 
Hélas ! qu'entends-je ? on s'écrie, il dit : Tue! 
Mon Avocat eft mort , je fuis perdue. 
Où fuis-je, hélas ! de quel côté courir ? 
Dans- quel couvent m'aller enfévelir ? 
Où me noyer ? 

Bartolin, revenant 6» tenant Adîne par le hras^ 

Ah, ah! notre future. 
Vos Avocats font d'aimable fi;:5ure ? 
Dans le barreau vous choififfez très-bien. 
Venez, venez, notre vieux Praticien , 
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D'ici fans bruîtil^vous faut difparaîtrc i 
Et vous irez plaider par la fenêtre ; 
Allons, & vite.' 

D O R F I s E. 

Ecoutez-moi; pardon; 
Mon clu^mari/ 

A D I N f • 
Lui Con mari ! 

BARTOLINi u4dlne^ 

Fripon ! 
Il faut d'abord commencer ma vengeance,' 
Par rétriller à fes yeux d'importance. 

A D I N £. 

Hélas l Monfieur, je tombe à vos genoux, 
' Je ne faurais mériter ce courroux. 
Vous me plaindrez, fi je me fais -connaître ; 
Je ne fuis point ce que je peux paraître. 

B A R T O L I N. 

Tu me parais un vaurien, mon ami, 
. Fon dangereux , & tu fiefras puni. . 
yiens çà , viens çà ! ' 

A D I N E. 

Ciel! aufecours, à laide! 
De grâce/ hélas! 

D o R F I s E. 

La rage le pofsède. 
A mon fecours -, tous mes voifins I 
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Ba&tolin. 

Tais-toî. 

DORFISI, COLITTE, AdINE. 

A mon fecours! 

BaRTOLIN, emmenant A£n€. 

Allons > fors de chez moi. 

s c È N E F. 

DORFISE, COLETTE. 

D O R F I S £• 

1 L va tuer ce pauvre enfant , Colette l 
En quel état cet accident me jette l 
Il me tûra moi-même. 

Colette. 
Le malin 
Vous fit-figner avec ce Bartolin. 

DORFJSE, en criante 
Ah / l'indigne homme ! ah ! comment s'en défaire ? 
Va-t-en chercher, Colette , un commiffaire; 
Va Taccufer. 

Colette. 
De quoi ? 

P o R F I s E. 

De tout. 

Colette. 

Fort-bien I 
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Où courez-vous ? 

D o R F I s E. 

Hélas ! je n*en fais riciL 

SCÈNE VI. 
Mad. BURLET, DORFISE^ COLETTE, 
Mad. B U R L £ T. 

Jbi H bien , qu'eft-ce , coufine? 
D o R F I s E. 

Âhy ma coufine! 
Mad. B u R L E T» 
Il fetnbleraît que l'on vous affaffine. 
Ou qu'on vous vole , ou qu'on vous bat un peu » 
Ou qu'au logis vous avez mîs le feu. 
Mon Dieu, quels cris ! quel bruit l quel train y 
ma chère! 

D o R F I s £• 

^ Coufuie, hélas/ apprenez mon afîàîre. 
Mais gardez-moi le fecret pour jamais. 

Mad. B U R L E T , toujours gaiment & avec 
vivacité. 

Je n'àl pas Pair de garder des^fecrets; 
' Je fuis pourtant difcrète comme une autre. 
Coufine, eh bien > quelle affaire eft la vôtre? 

D o R F I s E. 

Mon afiatre eft terrible 1 c'efl d*abord 
Que je fuisM- 
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Màd. B U H L E T, 
Quoi? 

D o R ï I s z. 

, Fiancée, 

Mad. B u R L E T. ' \ 

A Blanford ? 
£h bien , tant mieux ! c'èû bien fait ; & j'approuy^ 
Cet hymen-là , fi le bonheur s'y trouve, ^ 
Je veux daûfer à votre noce* 

D o R F I s E. 

Hélas/ 
Ce Bartolin', qui jure tant là-bas , 
Qui de fes cris fcandalife le monde, 
Ceû le futur. 

Mad. B U R L E T. 
Eh bien, tan t. pis! je fronde 
Ce mariage avec cet homme - là ; 
Mais s'il eft fait , le public s'y fera, 
Eft-il mari tout-à-fait ? 

D o R F I s E , d'*un ton mode/le. 
Pas encore; 
Ceft un fccret que tout le monde ignore; 
Notre contrat eft. dreffé dès long*tems. 

Mad. B U R L E T, 
Fais-moi caifTer ce contrat. 

D o R F I s E. 

Les médians 
Vont tous parler. Je fuis outrée ! 
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Ce maudit homme ici m*a rencontrée 
Avec un jeune Turc « qui s'enfermait 
En tout honneur dedans ce cabinet. 

Mad. B V R L E T. 

En tout honneur! là> là, ta prud'hommie 
S'eft donc enfin quelque-peu démentie i 

D O R F I S-E. 

Oh point du tout / c'eft un petit faux-pas ; 
Une faibleffe, & c'eft la feule , hélas / 

Mad. B U R L £ T. 

Bon 1 une faute eft quelquefois utile; 
Ce &ux-pas là t'adoucira la bile; 
Tu feras moins févère. 

D o R F I s e; 

Ah! tirez-moî; 
Sévère ou non , du gouffre où je me voî; 
Délivrez-moi des langues médifantes. 
De Bartolin , de fes mains violentes ; 
Et délivrez de ces périls preflans 
Mon fage ami qui n'a pas dix-huit ans* 
( en élevant la voix & en pleurant. ) 
Ah ! voilà l'homme au contrat. 






Se. VllU 
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SCÈNE FI I. 

BARTOLIN , DORFISE, Mad. BURLET. 

Mad. B U R L £ T i BartoBru 



Q. 



JuEL vacarme/ 
Quoi ! pour un rien votre efprit fe gendarme? 
Faut-il ainfi,fur un petit foupçon > 
Fairc-plcurer fes amis ? 

Bartolin. 

Ah! pardon* 
Je l'avoûrai , je fuis honteux , Mesdames; 
D'avoir conçu de ces foupçons infâmes > 
Mais Tapparence enfin dut m'alârmer. 
En vérité , pouvais-je préfumer 
Que ce jeune-homme , à ma vue abufée , 
Fût une fille en garçon déguifée? (*) 

Dorfi.se, â paru 
En roici bien d'une autre. ^ 

- Mad. B u R L E T, 

Tout-de-bon? ' 
Madame a pris fille pour un garçon ? 

( * ) Dans la pièce Anglaife le roafi prend les tétons de cett€ 
fille déguifée en garçoh ; « Bon , dit-il ! c'était moi qui allais être 
j) cocu , & c'cft ma fetrime qui va l'être. » 

On peut juger s'il eût été décent de tfaduîife exaâement la 
pièce que les Comédiens comptaient jouer alors. 

r/iftîV^. Tome VII, ' L 



-JUfy-^*^SSWib^ 
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Bartolin. 
La pauvre enfant eft encor toute en larmes: 
En vérité ^ j*ai pitié de fes charfii«. 
Miits pourquoi donc ne me pas avertir 
De ce qu'elle eft ? pourquoi prendre plaiiir 
A m'éprouver , à me mettre en colère î 

DORFlSE,i pan. 
Ob l oh ! le drôle a-t-41 pu & bien faire 
Qu'à Bartolin il ait perfuadé 
Qu*il était fille, ôc ie foit évadé? 
Le tour eft bon.^ Mon Dieu » l'enfant, almablel 
Que l'amour a 4'efprit 1 ( i BartoBn. ) 

Homme haï^^ble. 
Eh bien , méchant , réponds , ofer as-tu 
Faire un affront encore à la vertu ? 
La pauvre fille , avec pleine afilirance % 
Me confiait fon aimable innocence; 
Madame fait avec combien d*ardeur 
Je me chargeais du foin de fon honneur. 
Il te faudrait une franche coquette» 
Je te l'avouf , & je te la fouhaite. 
J'éclaterai « }e me perds, jelefai; 
. Mais mon contrat fera ma foi cafié* 
Baktolin, 
Je fais qu'il faut qu'en cas pare'd on crie. 

( à Dçrfifi. ) 
Mais criez donc un peu moins , je vous prie, 
Accprdons-nous.M. {à Mad. Surkt.y 
Et vQusi par charité. 
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Que tout ceci ne foit point éventé. 

J ai cent raifôns pour cacher ce rayftère. 

DoRFISEi Mad. Siirlet. 
Vous me feuvez ,fi vous favez vous taîi^ j 
N*en parlez p^s au bon monfieur Blanford. 

MmI. B u r l e t. 
Mol ? volontiers. 

B A R T o L I N. 

Vcus m'obligerez fort. 

ji ^ ...r i i ^ ^ ffl^ ■ .'. i : 

s c E N E V 1 1 L 

DORFISE, Mad. BURLEt. BARTOLIN; 
COLETTE. 

Colette. 

15 L A N F o R D eft là , qu i dit qu'il faut qu'il monte. 

D o R F I s E. 

O iX:ontre-tems , qui toujours me démonte ! 

( à BarwUn, ) 
Laîffez-moî feule , allez le recevoir. 

Bartolin. 
Mais.MÏ 

D o R F I s E. 

Mais , après ce que Ton vient de voîri 
Après l'éclat d'une telle injuAice^ 
Il vous fied bien de montrer du caprice i 
Obéiflez , faites-vous cet effort. 

1.4 
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S C £ N E IX. 

DORFISE. Mad. BURLET. 

MacL B U R L I T. 

Ji N vérité je me rqouis fort 
De voir qu*ainfi la chofe foit tournée. 
Du prétendu la vifière eft bornée. 
Je m*ctonnais , ma cou/îne , entre nous« 
Que ta cervelle eût choifi cet époux ; 
Mais ce cas-ci me furprend davantage. 
Prendre pour fille un garçon l à fon âge ! 
Ah 1 les marîs feront toujours bernés. 
Jaloux & fots , & conduits par le nez. 

D O R F I s E. ' 

Je n'entends rien. Madame, à ce langage; 
Je n'avais pas mérité cet outrage. 
Quoi , vous penfez qu'un jeune-homme en effet 
Se foit caché là , dans ce cabinet? 

Mad. B U R L E T. 
Affurément je le penfe , ma chère, 

D o R F I s E. 

Quand mon mari vous a dit k contraire ? 

Mad. B u R L E T. 

Apparemment que ton mari futur 
A cru la chofe , & n'a pas l'œil bien sûr ; 
N'avez-vous pas ici conté vous-même 
Qu'un beau garçon.... 
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D O R F I s E. 

L'extravagance extrême / 
Qui? moi ! jamais; moi , je vous aurais dit,M - ■ 
A ce point-là j'aurais perdu refprît ! 
Ah! ma coufine, écoutez, prenez garde; 
Quand folîement la langue fe hazarde 
A débiter des difcours médifans. 
Calomnieux , inventés , outrageans ,' 
On s'en repent bien fouvent dans la vie. 

Mad. B u R L E T. 
II eu ton là ! moi , je te calomnie ? 

D o R F I s £. 

Affurèment, & je vous jure ici..,, 
Mad. B u R L £ T. 
Ne jure pas, 

D o R F I s E. 

Si fait , Je jure. 

Mad. B V R L £ T, 

Ehfi! ^ ^ 
Va, mon enfant, de toute cette hiftoîre 
Je ne croirai que ce qu'il faudra croire. 
Prends un mari, deux même, fi tu veux. 
Et trompe-les , bien ou mal, tous les deux; 
Fais-moi paffer des garçons pour des filles ; 
Avec cela gouverne vingt familles , 
Et donne-toi pour perfonne de bien : 
Tiens, tout cela ne m'embar^-afle en rienl 
J'admire fort ta fageffe profonde; 
Tu mets ta gloire à tromper tout le monde; . 

Liij 
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Je mets la mienne à m'eq bien divertir ; 
Et fans tromper p ye vis pour mon plaifir. 
Adieu, mon cœur/ ma mondaine faiblefTe 
Baife les mains à ta haute fageffe. 

;iy^ y I f>^^yry^>fci II! .1, jiVr^ 

s C £ NE X 

DORFISE, COLETTE. 

D O R F I s E. 

Ï^A folle va me décrier par- tout. 
Ah!* mon honneur, mon efprit font à bout; 
A mes dépens les Fibertins vont rire. 
Je vois DorfHe un plaftron de fatyre. 
Mon nom» niché dans cent couplets malins « 
Aux chanfonniers va fournir des refrains. 
Monfieur Blanford croira la médifance ; 
L'autre futur en va prendre vengçance. 
Comment plâtrer ce fcandale affligeant ? 
En un feul jour, deux époux, un amant! 
Ah! que de trouble! & que d'inquiétude/ 
, Qu'il faut foufFfir quand on veut être prude l 
Et que fans craindre, & fansafFeder rien. 
If vaudrait mieux être femme-de-bien ! 
Allons; un jour nous tâcherons de l'être. 

Colette, 
Allons ; tâchons du jnoins de le paraître. 
Ceft bien afTez quand on fait ce qu'on peut. 
N'eft pas toujours femme-de-bien qui veut. 

lîn du troificme A6le. 
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ACTE ly. 



SCENE PREMIÈRE. 
DORFISE. COL.ETTE. 
DORFISE. 

^ANS doute on a conjuré ma ruine. 
Si je pDuvats revoir ce jeune^ Adine! 
ïl eft û doux, fi fage,, fi difcret 1 
Il me dirait ce qu'on dit, ce qu'on faîtî 
On pourrait prendre avec lui des raefures 
Qui rendraient bien mes affaires plus sûres. 
Hélas! que faire? 

C O L E T T 1. ' 

Eh bien, il le faut voir. 
Honnêtement lui parler. 

D o R F I ri. 

Vers le foîr. 
Chère Colette, ah!. s'il fe pouvait faire 
Qu'un bon fuccès couronnât ce myftèrc ! 
Si je pouvais conferver prudemment 
Toute ma gloire , & garder mon amant ! 
Hélas /. qu'au moins un des deux me demeure; 

Liv - 
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Colette. 

Un d'eux fuffit • 

D O R F I s E. 

Maïs as-tu tout-à-lîieure 
Recommandé qu'ici le Chevalier 
Avec grand bruit vînt en particulier ? 

COLETT E. 

11 va venir ; il eft toujours le même , 

Et prêt à tout; car il croit qu*il vous aime» 

'Don F is£« 

Il peut m'aider : le fage en Tes delleins 
Se fert des fous pour aller à fes fins. 
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SCENE IL 
DORFISE , LE Chev. MONDOR, COLETTE. 

D O R F I S E. 
V ENEZ, venez; j'ai deux mots à vous dîrei 

Le ChevaUcr M O N D O R. . 
Je fuis fournis. Madame, à votre empire; 
Votre captif &votfe chevalier. 
Faut-il pour vous batailler, ferrailler? 
Malgré votre ame à mes defirs revêche , 
Me voilà prêt, parlez, je me dépêche. 

D o R F I s 1. 

Eft-il bien vrai que j'ai fii vous charmer .^ 
Et m'aimez-vous, là comme il faut aimerj 
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Le ChevaUer M O N D O R« 
Oui , mais ceflez d'être fi réfpeâable. 
La beauté plaît , mais je la veux traîtable» 
Trop de vertu fert à faire enrager; 
£t flion plaifir c'eft de vous corriger. 

D o RF I SE. 

Que penfez-vous de notre jeune Adine? 

Le Chevalier M O N D O R. 
Moi! rien; je fuis raffuré par fa mine. 
. Hercule & Mars n'ont jamais à trente ans 
Pu redouter des Adonis enfans. ' 

D o RFISE 

Vous me plaifez' par cette confiance ; 
Vous en aurez la jufte récompenfe. 
Peut être on dit qu'en un fecret lien 
Je fuis entrée : il faut n'en croire rien. 
De cent amans lorgnée & fatiguée , 
Vous feul enfin , vous m'avez fubjugué«. 

Le ChevaFier M O N D O R. 
Je m'en doutais. 

, , Do RFISE. 

Je veux par de faints nœuds 
Vous rendre fage , & qui plus eft , heureux. 

Le Chevalier M o N D O R. 
Heureux! allons, c'eft affez: la fagefie 
Ne me va pas; mais notre bonheur preflfe 

D o R F 1 s E. 

D'abord j'exige *un fei vice de vous. 
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Li ChtvaîUr M O N D O R* 
Fort bien , parlez tout-franc» à votre épour: 

• DÔ RFI SE. 

11 faut ce foir, mon très-cher, faire en forte 
Que la cohue aille riiileurs qu'à ma porte; 
Que ce Blanford , fi fier & fi chagrin. 
Et ma coufine, & fou fat de Darmîn , 
Et leurs parehs , & leur folle féquelle, ^ 

De tout Je foir ne troublent ma cervelle. 
Puis à minuit un Notaire fera 
Dans mon alcôve, & notre hymen fera: 
Vous y viendrez par une feuflè porte , 
Mais point avant. 

Lt ChevaJltr M O N D O R,. ^ 

Le plaifir me tranfporte» 
Du fieur Blanford que je me moquerai l 
Qu'il fera fot ! que je l'atterrerai l 
Que de brocards ! 

D O R F I s E» 

Au moins fous ma fenêtre 
Avant minuit gardez-vous de paraître. 
Allez- VQUs-en, partez , foyez difcret. 

Le Chevalier M O N D O R. 
Ah 9 fi Blanford favalt ce grand fecret ! 

D O R F I s £. 

Mon Dieu/fortcz, on pourrait nous furprendre; 
Le Chevalier M O N D O R. 

Adieu y ma femme. 
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D^O R F I s E. 

Adieu. 
Ia Chcyaâcr M O N ïUO ». 

Je vais attenûrc 
LTicure de voir, par un charmant retour; 
La pruderie immolée à Tamour. 

S C E N E I 1 1. 

D b R F 1 S E , COLETTE, 

Colette. 

A vos deffems je ne puis rien comprendre. 
C'eft une énigme. . 

D o R F I s E. 

Eh bien , tu vas l'entendre; 
J'ai fait-promettre à ce beau Chevalier 
De taire tout : il va tout publier. 
C'en eft affez ; fa voix me juftifie. 
Blanford croira que tout eflcalomoîe ; 
Il ne verra rien de la vérité : 
Ce jour au moins , je fuis en fureté ; 
Et dès demain , fi le fuccès couronne 
. Mes bons defleins , je ne craindrai pçrfonne, 

C o L E TTE. 

Vous m'enchantez, mais vous m'épouvantez; 
Ces pièges-là font-ils bien ajuftés ? 
Craignez-vous point de vous laifler furprendre 
Dans les filets que vos mains favent tendre? 

Lvj 
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Frenez»y garde. 

D O R F I SE. 

' Hélas '.Colette! hélas f 
Qu'un feul faux-pas entraîne de faux-pas.^ 
De faute en faute on fe fourvoie, on ^liSe^ 
On fe raccroche , on tombe au précipice ; 
La tète tourne ; on ne fait où Ton va. 
Mais j'ai toujours le jeune Âdine là. 
Pour J'obtenir, & pour que tout s'accorde;. 
Il refle encore à mon arc une corde. . 
Le Chevalier à minuit croit venir. 
Mon jeune amant le faura prévenir. 
Ufaut qu'il vienne à neuf heures^ Colette;. 
Entends-tu bien? 

Colette. 

Vous ferez fatisfaitt. 

D o RF I SE. 

On le croit fille , à fon air , à fon ton ,. 
A fOn menton doux , lifle & fans coton. 
Dis-lui qu'en fille il eft bon qu'il s'habille,. 
Que décemment il s'introduife en fille. 

Colette. 

Puifle le ciel bénir vos bons defTeins / 

D o R F I s E. 

Côt enfant-là calmerait mes chagrins. 
Mais le grand point, c'eft que Ton imagine 
Que tout le mal vient de notre coufinc ; 
C'eft que Blanford foit par lui convaincu 
Qu' Adine ici pour une autre eft venu ; 
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Qu'il foit toujours dupe de l'apparence. 

Colette. 
Oh [qu'il eft bon à tromper ! car il penfe 
Tout le mal d'elle , & de vous tout le bien» 
Il croit tout voir bien clair , & ne voit rien. 
Tai confirmé que c'eft notre rieufe 
Qui du jeune-homme eft tombée amoureufe.^ 

DORFISE. 

Ah /c'eft mentir tant-foît-peu, j*en convîen? 
C'eft un grand mal^ mais il produit un bien* 



SCÈNE IV. 

BLANFORD, DORFISE. 

Blanfor^D; 

VJ Mœurs î ô tems î corruption maudite / 

Elle s*eft fait rendre déjà vifite 

Par cet enfant fimple , ingénu , charmant ;: 

Elle voulait en faire fon amant; 

Elle employait l'art des fiibtiles trames ^ 

De ces filets où l'amour prend les âmes.. 

Hom \ la coquette ? 

D.ORFISi. 

Ecoutez; après tour. 
Je ne croîs pas qu'elle ait jufques. au ho\xt 
Ofé poufïèr cette tendre aventure: 
Je ne veux point lui faire cette injure ;. 
U ne faut pas mal .penfer du prochain^ 
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Mais on était, me femble, en fort bon train; 
Vous connaiflcz nos coquettes de France?^ 

Bl AN F OR D. 

Tant/ 

D G R F I s £• 

Un jeune-homme, avec l'air d'innocence,' 
Paraît à peine ;^ on vous le court par-tout. 

B L A N F O R D. 

Oui , la vertu plaît au vice fur-tout. 
Mais dites-moi comment vous pouvez faire 
Pour fupporter gens d*un tel caraûère ? 

D O R F I s E. 

Je prends la chofe aSez patiemment; 
Ce n'eft pas tout. 

B L A N F o R D. 

Comment donc? 

Do RFISE. 

Oh / vraiment. 
Vous allez bien apprendre une autre hilloire ; 
Ces étourdis prétendent faire-accroire 
Qu'en tapinois j*ai» moi, de mon côté , 
De cet enifant convoité la beauté, 

Blanford. 
Vous? 

DORFISE. 

Moi ; l'on dit que je veux le féduire, 
Blanford. 
Je fuis charme i. voilà bien de. quoi rire. 
Qui, vous? 
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DORF ISE. 

Mol-même , & que c€ beau garçon.....; 
Blanford. 
Bien inventé , le tour me femble bon. 

D O R F I s E. 

Plus qu'on ne penfe; on m'en donne bien d'autres! 
Si vous faviez quels malheurs font les nôtres / 
On dit encor que je dois me lier 
En mariage au fou de Chevalier, . 
Cette nuit même. 

Blanford. 
Ah ! ma chère Dorfife / 
Plus contre vous la calomnia aguife 
L'acier tranchant de fes traits, empeftés. 
Et plus mon cœur , épris de vos beautés , 
Saura défendre une vertu fi pure. 

D o R F I s £. 

Vous vous trompez bien fort, j.e vous le jure; 

Bla nford. 
Non r croyez-moi , je m'y connais un peu; 
Et j'aurais mis ces quatre doigts au feu ^ 
J'aurais juré qu'aujourd'hui la coufine 
Aurait lorgné notre petit Adine. 
Pour être hortncte , il faut de la raifon ; 
Quand on efl fou , le cœur n'eil jamais bon j 
Et la vertu n'eft que le bon-fens même. 
Je plains Darmin, je l'eftime, Je l'aime; 
Mais il eft fait pour être un peu moqué : 
Ceft malgré moi qu'il s'était embarqué 
Sur un vaiffeau fi frêle & fi fragile. 
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;BLANFORD,DORFISE,DARMIN, 
Mad. BURLET. 

Madame fi U R L E T. 

Xl uoi I toujours noir, fombre, pétri de bile, 

MoraliTant , grondant dans ton dépit 

Le genre-humain, qui l'ignore, ou s'en rît! 

Vertueux fou , finis tes foliloques. 

Suis-moi : je viens d'acheter vingt breloques; 

Ten ai pour toi. Viens chezle Chevalier ; 

Il nous attend, il doit nous fètoyer. 

JVi demandé quelque peu de mufique » 

Pour dérider ton front mélancolique* 

Après cela , te prenant par la main , 

Nous danferons jufques au lendemain. 

{â Dorfife.) 
Tu danferas , Madame la fucrée. 

D O R F I s 5. 

Modérez- VOUS , cervelle évaporée; 
Un tel propos ne peut me convenir^ 
Et de tantôt il faut vous fouvenir, 

Mad. B u R L E T. 
Bon! laiffe-là ton tantôt; tout s'oublie» 
Point de mémoire eft ma philofophie. 

DORFISE À Blanford. 

Vous l'entendez, vous voyez fi j'ai tort; 



A e T E Q U A T R I È M E. aj7 

Adieu , Monfieiup , le fcandale eft trop fort* 
Je aie retire. 

Blanford. 

> Eh^ demeurez. Madame! 

DORFISE. 

Non :• voyez-vous ? tout cela perce Tame. -^ 
L'honneur.,4 

. Mad. BVKLl T. 
Mon Dieu! parle-nous moins dlionneur; 
Et ibis honnête. 

{Dorfife fort.) 
D A R M I N i Mad. BurUt. 
Elle a de la douleur. 
L*ami Blanford fait déjà quelque chofe. 

Mad. Bu RLE T. 
Oh ! comme il faut que tout le monde caufe! 
Darmin & moi nous n'en avons dit rien ; 
Nous noqs taifions. 

Blanford. 

Vraiment, je le crois bien. 
Oferîez-vous me faire confidence 
De tels excès, de telle extravagance ? 

Darmin. 
Non , ce ferait vous navrer de douleur. 

Mad. B u r L E T. 
Nous connaifFons trop bien ta belle humeur» 
San? en vouloir épaiffir les nuages 
£n te bridant le nez de tes outrages. 
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Blanford/ 

Mourez de honte ^ allez, & cachez-vouf. 

Mad. B U R L E T. 

Comment ? pourquoi ? fallait-il , entre nous; 
Venir troubler le repos de ta vie. 
Couvrir tout-haut Dorfife d*infamie. 
Et piéfenter aux railleurs dangereux 
De ton affront le plaifir fcandaleux? 
Tiens : ]e fuis vive , & franche , & familière; 
Mais je fuis bonne , & jamais tracaifière. 
Je. te verrais par ton ami trompé , 
Et comme il faut par ra femme dupé ; 
Je t'entendrais chanfonner par la ville; 
Taurais cent fois chanté ton vaudeville , 
Que rien par moi tu n'apprendras jamais. 
J'ai deux grands buts , le plaifir & la paix. 
Je fuis , je hais, prefque autant que je m'aime 
Les faux rapports , & les vrais tout-de-mcmc. 
Vivons pour nous ; va , bien fot qù celui 
Qui fait (on mal des fottifes d'autrui. 

Blanford. 

Et ce n'eft pas d'autrui , tête légère , 
Dont il s'agit ; c'eft votre propre affaire ; 
C'eft vous. 

Mad. B u R L E T. 

Moi? 

Blanford. 
Vous^ qui , fans refpeâer rien , 
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Avez réduit un jeune-Komtne de bien / 
Vous , qui voulez mettre cncor fur Dorfife 
Cette effroyable & honteufe fottifel 

Mad. B U R L E T. 
Le trait eft bon; je ne m'attendais pas, 
Je te l'avoue , à de pareils éclats. 
Quoi! c'eft donc moi, qui tantôt.... 

B L Â N F O R D. 

Ouijvous-même^ 

Mad. B U R L E T, 

Avec Adîne? ... 

B t A N F o R n« 

Oui. ' 
Mad. B ir a L E T. 

Cèft donc Hiol qui IViaie l 
Blanford. 
Aflurémenr. 

Mad. B U R L E T. 

Qui dans mon cabinet 
Pavais caché ? 

Blanford. 
Certes , le fait eft net. 

Mad. B u R L E T. 
Fort-bien ! voilà de très-belles penfées ; 
Je les admire ; elles font fort fenfées. 
Ma foi , tu joins , mon cher homme entêté^ 
Le ridicule avec la probité. 
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Il me parait que ta triAe cervelle 
De don Quichotte a fuivi le modèle ; 
Très-honncte homme, inftruit, brave , fa vaut ; 
Mais dans un point toujours extravagant. 
Garde-toi bien de devenir plus fage; 
On y perdrait; ce ferait grand dommage: . 
L'extravagance a fon mérite. Adieu. 
Venez , Darmin. 
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BLANFORD, DARMIN. 

Blanford. 

Non, demeurez , morbleu î 
Tai votre honneur à cœur % & î*en enrage. 
Il faut quitter cette fourbe volage < 
De fes filets retirer vore foi, 
La méprifer , ou bien rompre avec moi. 

ÎD A R M I N. ^ 

Le choix eft trifte ; & mon cœur vous confeffe 
Qu'il aime fort fon ami, fa maitreffe. 
Mais {e peut-il que votre efprit chagrin 
Juge toujours fi mal du cœur humain ? 
Voyez-vous pas qu'une femme hardie 
TifTut le fil de cette perfidie ? •'* 

Qu'elle vous trompe , & de fon propre affront 
Veut à vos yeux flétrir un autre front ? 
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B L A N F O R'D. 

Voye^vous pas , homme à cervelle creufe , 
Qu'une infenfée, & fauffe, & fcandaleufe , 
Vous a choifi pour être fon plaftron ? 
Que vous gobez comme un fot l'hameçon 
Qu'elle veut voir jufqu'où fa tyrannie 
Peut s'exercer fur votre plat génie ? 

D A R M I N. 

Tout plat qu'il eft , daignez interroger 
Le feul témoin par qui l'on peut juger. 
Tai fàit-venir ici le jeune Adinc; 
U vous dira le fait. 

B I A N F 6 R d; 

Bon , je devine 
Que la friponne aura par fon caquet 
Très-bien fifflé fon jeune perroquet. 
Qu'il vienne un peu, qu'il vienne me féduire/ 
Je ne croirai rien de ce qu'il va dire. 
Je^ois de loin , je vois que vous cherchez ^ 
Avec le jeu de Cent reflbrts cachés, 
A dénigrer, à perdre ma maitrefle , 
Pour me donner je ne fais quelle nièce ; 
Dont vous m'avez tant vanté les attraits ; 
Mais tôuchez-là , j'y renonce à jamais. 

D A R M I K. 

Soit : mais je plains votre excès d'imprudenoé. 
ITune perfide, efluyer l'inconftance , 
N'eft pas fans-doute un cas bien affligeant; 
Mais c*cft un mal de "perdre fon argent. 
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C'eft-Ià le point. Bartolin , ce brave homme à 
A-t-il enfin refiitué la fomme ? 

, Blanford. 
Que vous impone ? 

D A R M I K. 

Ah! pardon , je croyais 
Qu'il m'importait ; j'ai tort , je me trompais. 
Adîne vient ; pour moi je me retire ; 
Par lui du moins tâchez de vous iqûruire; 
Si c'ed de lui que vous vous défiez , 
Vous avez tort plus que vous ne croyez ; 
Ceft un cœur noble ^ & vous pourrez connaître 
Qu'il n'était pas ce qu'il a ptt paraître. 
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S C È N E V I I. 
BLANFORD, ADINE. 

Blanford. 

yj u aïs! les voilà fortement achaniés 
A me vouloir conduire par le nez. 
Oh / que Dorfife eft bien d'une autre efpèce / 
Elle fe tait , en proie à fa trifteSe , 
Sans affeâer un air trop empreffe j 
Trop confiant & trop embarraffé ; 
Elle me fuit, elle eft dam» fa retraite » 
Et c'eft ^infi que l'innocence eft faîte... 
Çt ^ày jeune-homme» avec finc^ritét 
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De point en point dites la vérité: 

Vous m'êtes cher , & la beUe nature 

Parait en vous incorruptible ârpure; 

Mes vœux ne vont qu'à vous rendre parfait; 

N'abufer point de ce penchant fecret. 

Si vous m'aimez, fongez bien , je vous prie^ 

Qu'il »'agit là du bonheur de ma vie, 

A D I N £• , 

Oui , je vous aime ; oui , oui , .;e vous promets 
Que je ne veux vous abiifer jamais. 

B L A N F O R D. 

J'çn fuis charmé. Mdi$ dites-moi, de grâce; 
Ce qui s'eft fait, & tout ce qui fe pafle« 

A p I N i« 

D'abord Dorfife..,. 

Bl^ANFORD» 

Alte-là, mon-mîgnon; 
C'eft fa confine ; avouez-le-moi. 

A I> I ^ £• 

Non; 

Bl'ANFORD. 

Eh bien, voyons. 

A P 1 N IB. 

Dorfife à fa toilette 
M'a falt-veqir par la porte fecrette. 

B L A N F o R D. 

Mais cç n'çft pas po^r Dorfifc« 
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A D I N E. 

Si fiir; 
BlanfoUd. 
Ceft de la part de Madame Burlet; 

A D I N E. 

Eh non , Monfieur: je vous dis que Dorfife 
S'était pour moi de bienveillance éprife. 

Blanford. 
Petit fripon! 

A D I N E. 

L'excès de fes bontés 
Était tout-neuf à mes^fens a^tés. 
Un tel amour n'eft pas fait pour me plaire. 
Je ne Tentais qu'une jufie colère ; 
Je m'indignais , Monfieur , avec raifon , 
£t de fa flamme & de fa trahifon; 
£t je difais , que û j'étais comme elle ,1 
Affurément je ferais plus fidèle. 

B L A N F O R D. 

Ah , le pendard! comme on a préparé 
De fes difcours le poîfon trop fucré l 
Eh bien, après? 

Ad i^n e* 

Eh bien , fon éloquence 
Déjà prenait un peu de véhémence. 
Soudain, Monfieur, elle jette un grand cri î 
On heurte, on entre, ^ c'était Ton insri. 

Blanf» 
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B L A N F O R D. 

Son mari ? bon 1 quels ibts contes j'écoute t 
C'était ce fou de Chevalier faos-doute. 

, A D I N £. 

Oh non , c'était un véritable époux ^ 

Car il était bien brutal , bien jaloux ! 

Il menaçait d*aflaffiner fa femme ; 

U la nommait faufle, perfide, infâme* 

II prétendait me tuer auffî , moi , 

Sans que je fufTe , htias l trop bien pourquoi. 

Il m'a fallu conjurer fa furie 

A deux genoux de me fauver la vie: 

J*en tremble encor de peur. 

Blanford. 

Eh, le poltron f 
Et ce mari, voyons quel eft fon nom ? 

A D I N E. 

Oh ! je j'ignore. 

Blakford. 

Oh , la bonne impoflure ! 
Ça, peignez-moi, s'il fe peut, fa figure. 

A D I N £. 

Mais il me femble , autant que Ta permis 
L'horrible effroi qui troublait mes efprits , 
Que c'efl un homme à fort méchante mine; 
Gros, court, bafTet, nezcamard , large échine; 
Le dos en voûte , un teint jaune & tanné , 
Un fourcil gris , un- œil de vrai damné. 
ThcJtrc Tome Vil M 
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Blanford. I 

Lé beau porrraiti qui puis -je y reconnaitre? j 

Jaune , tanné « gris , gros, court, qui peut -ce 

être ? 
En vérité , vous vous moquez de. moi. 

A D I N £. 

Eprouvez donc , Monfieur, ma bonne-foi* 
Je vous apprends que la même perfonne 
Ce (oîr chez elle un rendez-vous me donne. 

Blanford* 

Un rendez-vous chez Madame Burlet? 

A D r N E. 
Eh non ; jamais ne ferez-vous au &ît ! 

Blanford. . 
Quoi, chez Madame! - 

A D I N £• 

Oui. 
Blanford. 

Chez ^W^} 

A D I N F. 

Oui, VOUS dîs-je. 
Blanford. 

Que cette. intrigue, & m'étonne & m'afflige l 
Un rendez-vous? Do rfife, vous, ce foir? 

A D I N E. 

Si vous voulez , vous y pourrez me voir > 
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Ce même foir , fous un habit de fille « 
ïQu'elle m'envoie , & duquel je m'habille. 
Par l'huis fecret je doit être introduit 
Chez cet objet dont l'amour vous féduit , 
Chez cet objet û fidèle & fi âge. 

Blanford. 

Ceci commence à me remplir de rage ; 
Et j'apperçois d*un ou d'autre côté 
Toute l'horreur de la déloyauté* 
Ne mens-tu point? 

A D I N £« 

Mon ame mal connue 
Pour- vous , Monfieur , fe fent trop prévenue 
Pour s'écarter de lafincérité. 
Votre cœur noble aime la vérité ; 
7e l'aime en vous, & je lui fuis fidelle. 

Blakford. 

Ah Ile flatteur! 

A D I N I. 

Doutez-vous de mon zèle? 

Blanford. 
Ouf*.M 



Mij 
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BI.ANFORD, ADINE, le Chbt. MONDOR. 

Le ChevaUer M q K D O R. 

^LLOKS donc;pfîitxtu€iire4aoguir ] 
Nos conviés , & l'heure du pkifir } 
Tu n'eus jamais. , dans ta mélancolie^ . 
Plus de befoin de bonne compagnie. 
Confole-toi ; tes adirés vont mal ; 
Tu n'es pas fait pour être mon rival. 
Je t'ai bien dit que j'aurais la' viâoire ; 
Je Tai, mon cher , & iàns beaucoup de gloire; 

B L A N F o R D. 

Que penfes-tu m'apprendre? 

Le Chevalier M O N D O JU 

Oh,prefquerien: 
Nous époufons ra maitrefle. 

Blanford. 

Ahyfortbien! 
Nous le favion& 

Le ChevaSerMo^DO R. 

Quoi , tu fais qu'un Notaire.,;; 
Blanford. 
Oui , je le fais. Il ne m'importe goère. 
Je connais tout le complot. Se peut-il • 
Qu'on en ait pu fi-mal ourdir le fil ? 
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( au, petit Adînc^ ) 
Ce rendez- VOUS , quand il ferait poifible^ 
Avec le vôtre eft tout incompatible. 
Ai-je raifon ? parle , en es-tu frappé ? ^ 
Tu me trompais, ou Ton t'avait trompé. 
Je te crois bon ; ton cœur fans artifice 
Ed apprenti dans Técole du vice. 
Un efprît iimple , un cœur neuf & trop bon ;• 
£ft un outil dontfe fert un fripon. 
N*es-tu venu , cruel , que pour me . nuire ? 

A D I NE. 

Ah ! c'en eft trop ; gardez-vous de détruire; 
Par votre humeur & vôtre vain courroux » 
Cette pitié qui parle encor pour vous» 
C'eft elle feule à préfent qiû m'arrête ; 
N'écoutez rien , faites à votre tête. 
Dans vos chagrins noblement .affermi , 
Soupçonnez bien quiconque eft Votre ami; 
Croyez fur-tout quiconque vous abufe ; 
Que votre humeur & m'outrage, & m'accufe: 
Mais apprenez à refpeâer un cœur 
Qui n'eft pour vous ni trompé ni trompeur. 

Le Chevaâer M O N D o R. 
En tiens-tu ? là ! le dépit te fuffoque y 
Jufqu'aux enfans, chacun de toi fe moque. 
Deviens plus fage ; il faut tout oublier 
Dans le vin grec où je vais te noyer, 
.Viens , bel enfent ! 
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SCENE IX. 

blanford/adine. 
Blanford. 

JL' E MEURE encore , Adine; 
Tu m'as ému , ta douleur me chagrine. 
Je fais que j'ai fouvent un peu d*huineur. 
Mais tu connais tout le fond de tnoù cœur. 
U eft né jufte » îi n'efl que trop fenfible. 
Tu vois quel eft mon embarras horrible. 
^. Aurais-tu bien le plaifu- ma\féfant 
De t'égayer à croître mon tourment ? 
Parle-moi vrai , mon fils , je t^en conjure / 

Adine. 

Vous êtes bon , mon ame eft aufS pure. 
Je n'ai jarmis connu jufqu'à préfent , 
Je ravoiirai, qu'un feul déguifement: 
Mais fi mon cœur en un point fe déguîfe. 
Je ne mens pas fur vous , & fur Dorfife ; 
Je plains l'amour , qui, fur vos yeux diftraits. 
Mit dès long-tems un bandeau trop épais ; 
Et je fens bien que l'amour peut féduire. 
Sur tout ceci tâchez de vous inûruire : 
Ceft Tamour feul qui doit tout réparer; 
Il vous aveugle , il doit vous éclairer. 

{eliefon.) 
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Blanfôrd feuU 
Que veut-il dire, & quel eft ce myftère? 
11 faut , dit-il que Tamour feul m'éclaire ; 
Il fedéguife, il ne ment point.... ma foi, 
C'eAun complot pourfe moquer de moi. 
Le chevalier, Darmin , & la^coufmc. 
Et Bartolin , & le petit Adine , 
Dorfife enfin , & Colette , & mon cœur , 
Le monde entier , redoublent mon humeur. 
Monde maudit , qu'à bon droit je méprife. 
Ramas confus de fourbe & de fottife; 
S'il faut opter « fi dans ce tourbillon 
Il faut choifir d*étre dupe ou fripon ; 
Moâ choix eft fait ^ je bénis mon partage ; 
Ciel , rends-moi dupe , & rends-moi jufte & fage. 

Fin du quatrième A&e, 
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ACTE y. 



SCENE PREMIERE. 

B L Alf I OKD fiui. 

\J^ VE devenir ? où fera mon aille ? 

Tous les chagrins m'arrivent à la file. 

Je vais fur mer : un pirate maudit 

livre combat y & mon vaiileau périt. 

Je viens fur terre : on ne dit qu*une ingratir 

Que î*adoraîs, eftceat fois«plùs pirate 

Une caflette eft mon unique efpoir ; 

Un Bartolin doit la rendre ce foir : 

Ce Bartolin promet, remet, difière : 

Serait-ce encore un troifième corfaire ? 

J'attends Adine , aj&n de favoir tout; 

11 ne vient point. Chacun sm poufle i bout ; 

Chacun me fuit: voilà le fruit, peut-être , 

De cette humeur dont je ne fus pas maître , 

Qui me rendait dilEciie en amis, 

£t confîanc pour mes ieiib ennemis. 

S'il eft ainfi, j'ai bien ton» je l'avoue; 

Bien juftement la fortune me joue: . 

A quoi me fert ma trifte probité. 

Qu'à mieux fentir que j'ai tout mérité ?,U 

Quoi 1 cet enfant ne vient point ? 
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s C E N E I L 

BLANFOKD, MAP.B\3Til.tT paffdfufitr UiUdtni 
Blavv'O RDfParritam. 

^h! Madame j 
Daignez calmer Forage de mon ame ; 
Un mot» de grâce! un moment de lôiilr. 
Oîi courez vous ? 

Mad. B U R L E T. 

Souper , me réjouir; 
Je fuis preiTée. 

Blanford. 

Ah ! j'ai dà vous déplaire» 
Mais oubliez votre jufte colère. 
Pardonnez. • 

[Mad. B U II L E T,r/i riant. 

Bon / loin de me courroucer; 
J'ai pardonné déjà fans y penfer. 

B L A N F O R D. 

Elle eft trop bonne. Eh bien , qu'à ma triftefle 
Votre humeur gaie un moment s'intéreiTer 

Mad. B U R L E T. 
Va, j'ai gaîment pour toi de l'amitié. 
Beaucoup d'eftime & beaucoup de pitié.. 

BlAN FORD. 

Vous plaindriez le deftin qui m'outrage? 



174 L A P R U D E. 

Mad. B u R L E T. 
Ton deftin , oui; ton humeur davantage. 
Blanford. 
• Vous êtes vraie au moins ; la bonne-foi , 
Vous le (avez , a des charmes pour moi» 
Parlez: Darmin n*aurait-il qu'un faux zélé? 
Me troinpe-t-il? eft-il ami fidèle? 
MéuL B u R L £ T. 
Tiens, Darmin t'aime, & Darmîn dans fon cœur 
A tes vertus avec plus de douceur. 

B L A N F G R D. 

Et Bartolin ? 

Mad^ B U R L E T. 

Tu veux que je réponde 
De Bartolin , du cœur de tout le monde? 
Il eft , je penfe , un honnête caiffier. 
Pourquoi de lui veux-tu te défier? 
C'eft ton ami, c'eft l'ami de Dorfife. 

Blanford. 
Dorfife ! mais parlez avec franchife; 
Se pourrait il que Dorfife en un jour 
Pour un enfant eût trahi tant d'amour ? 
Et que veut dire encore en cette affaire. 
Ce Chevalier qui parle de Notaire? 
Le bruit public ell qu'il va l'époufer. 

Mild, B U R L £ T. 

Les bruits publics doivent fe mêprifer.. 

Blanford. 
Je fors encore à l'inftant de chez elle 
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Elle m*a fait ferment d'être fidelle. 
Elle à pleuré.... Tamour & la douleur 
Sont dans fes yeux: démentent-ils fon cœur? 
Eft-elle fauffe & notre jeune Adine....* 
Quoi, vous riez? 

Mad. B u R L £ T. 

Oui , je ris de ta mine ; 
Raffure-toi, Va , pour cet enfant-là , 
Crois ,que jamais on ne te quittera ; 
Sois-en très-sûr , la chofe eft impoffible, 

B L A N F O R D. 

Ah / yous calmez mon ame trop fenfible ; 
Le Chevalier n'en trouble point la paix : 
Dorfife m'aime , & je l'aime à jamais* 

Mad. B U R L jE T. 

A jamais l c'eft beaucoup. 

B L A N F o R D. 

Mais fi l'on m'aime 
Adine eft donc d'une impudence extrême, 
11 calomnie , & le petit fripon 
A donc le cœur le plus gâté. 

Màd. B U R L E T. 

Lui! non. 
11 ? le cœur charmant , & la nature 
A mis dans Itiî la candeur la plus pure. 
Compte fur lui." 

B L A N F o R D. 

Quejs difcours font-ce là? 
Vous vous moquez. 

Mvj 
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Madame B U R L E T. 
Je dis vrai. 
Blanford. 

Me voilà 
Plus enfonce dans mon incertitude ; 
Vous vous jouez de mon inquiétude ; 
Vous vous plaifez à déchirer m<)n cœur. 
Dorfîfe ou lui m*oûtrage avec nrârceur; 
Convenez-en : l'un des deux eft un traître. 
Repondez donc. 

MaJ. B U R L E T , </ï riahtm 

Cela pourrait bien être; 
Blanford. 
S*il eft ainfi^voHS voyez quels éclats. •.; 

Mjd^ B u R L E T. 
Oh ! mats auflî cela peut n^étre pas ^ 
)t n'accufe perfonne. 

Blanford. 

Hom,que j'enrage f 
Mad. B U R L E T. 
N'enrage point, fois moins trîfte & plus fage» 
Tiens , veux-tu prendre un parti qui foit sûr ? 

Blanford. 

Oui. 

Mad. B U R L £ T. 

LaifTe-là tout ce complot obfcur ; 
Point d'exameu, point de tracafferic; 
Tourne avec moi tout en plaifanterie. ■ 
Prends ton argent chez Monûeur Bar:olin; 
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Vis avec nous uniment » fans chagrin. 
JN'approfondis jatpals rien dans la vie , 
Et gliiTe-moi fur la fuperficié ; 
Connais le monde > & fais le tolérer; 
Pour en jouir, il le faut effleurer. 
Tu me traitais de cervelle légère; 
Mais fouviens - toi que la foliée affaire,^ 
La feule ici qu'on doive approfondir, 
Ceft d*être heureux , & d'avoir du plaifir. 



•^ 



SCENE III. 
B L AN FORD fcul. 

JCiTRE heureux! moi! le confeil efl utile; 
Dirait-on pas que la chofe eft facile ? ' 
' Ce n'efl qu'un rien , & Ton n'a qu'à vouloir. 
Ah ! fi la chofe était en mon pouvoir !.•• 
Et pourquoi non? dans quelle gêne extrême 
Je me fuis mis pour m -outrager moi-même/ 
Quoi ! cet enfant , Darmin , le [Chevalier , 
Par leurs difcoyrs auront pu m'eflPrayer ? 
Non , non, fuiyons le confèil que me donne 
Cette coufine ; elle eft folle , mais bonne ; 
Elle a rendu gloire à la vérité. 
Dorfife m'aime; on eft en fureté. 
Je ne veux plus rien voir , ni rien entendre» 
Par cet Adine on voulait me (urprendre ,J 
Pour m'éblouir , & pour me gouverner : 
Dans ces âlets je ne veux point donnerr 



ly» L A P R U D E. 

Daroiin toujours eft coiffé de fa nièce r 
Que je la hais! mais quelle étrange efpèce..: 

( Adïnt paraît dans U fond du théâtfe. ) 
Le voici donc ce malheureux enfant. 
Qui caufe ici tant de déchaînement! 
On le prendrait , je crois, pour une fille. 
Sous ces habits que fa mine eft gentille/ 
Jamais , ma foi , je ne m^étais douté 
Qu'il pût avoir cette fleur de beauté! 
I! n'a point l'aîr gêné dans fà parure. 
Et fon vifage eil fait pour fa coifiure. 
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SCÈNE IV. 
B L A N'F O R D , A D I N E. 

A D I N E , en hab'it de fille. 

JCi^î bien, MonCeur, je fuPs tout ajuflé , 
Et vous faurez bientôt la vérité. 
Blanford. 
Je ne veux plus rien favoir de ma vie;' 
Cen eftaffez. Laiffez-moi, je vous prie. 
J*ai depuis peu changé de fentiment. 
Je n'aime point tout ce dèguîfement. 
Ne vous mêlez jamais dé cette affaire , 
Et reprenez votre habit ordinaire. 

A D I N E» 

Qu'entends-je ? hélas ! je m'apperçois enfin 
Que je ne puis changer votre deftin, 
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Ki votre cœur : votre ame inaltérable 
Ne connaît point la douJeur qui m'accable; 
Vous en faurez les funeftes effets ; 
Je me retire. Adieu donc pour jamais l 

Blanford. 
Mais quels accens / d*oii viennent tes alarmes ? 
Il eft outré : je vois couler fes larmes. 
Qa^ prétend-il !... Parlez ; quel intérêt 
Avez-vous donc à ce qui me déphît ^ 
A u 1 N E. 

Mon intérêt , Monfieur, était le vôtre ; 
Jufqu'à préfent je n'en connus point d*autre : 
Je vois quel eft tout Texcès de mon tort. 
Pour vous fervir je feCais un effort ; 
Mais ce n'eft pas le premier» 

Blanford. 

L'innocence 
De fon maintien , (a modefte affurance. 
Son ton, fa voix, fon ingénuité. 
Me font-pencher prefqiie de fbn côté. 
Mais cependant , tu vois , l'heure i'e pafle » 
Où ce projet plein de fourbe & d'audace 
Devait , dis-tu , fous mes yeux s'accomplir.. 

A D I N E. 

Auffi j'entends une porte s'ouvrir. 

Voici Fendroit , voici le moment même i 

Où vous auriez pu favoir qvii vous aime. 

Blanford. 
Eft-il pofEble l eft-il vrai ? jufte Dieu l 



aSo L A P R U D E 

A D I N E, fitemtnu 
U me parait très-poflible. 

Blanford. 
En ce lieu 
Demeurez donc. Quoi tant de fourberie t 
Dorfife ! non 

A D I N E. 

Taifez-vous , je vous prie; 
P^ ; attendez. J'entends un peu de bruit ; 
On vient vers nous; j'ai peur, car il iàxitaxit^ 

B L A ^N F O R D» 

N'ayez point peur. 

. A D I N E« 

Gardez donc le filence ^ 
Voici quelqu^un furement , qui s'avance» 
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A D I N E , B L A N F O R D d'un c6î£^ 

DORFISErf* rmutn , à tâtons. 

( £e théâtre ftpréfcn^e une mût») 

J'entends, jçcrois^Ia voix de mcMï amant; 
Qu'il eft exaâ ! Ah ! quel enfant charmant t 

A D I N.E» 
Chut. 

D o R F I s s; 

Chut... c'eft vous i 
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A D I N I. 

Oui , c'eft moi dont le zèle 
Pour ce que j'aime eft à jamais fidèle ; 
C'eft moi qui veux lui prouver en ce jour 
Qu'il me devait un plus tendre retour. 

D O R F I s E. 

Ah! je ne puis en donner un plus tendre; 
Pardonnez- moi > fi je vous fais-attcndre : 
Mais Bartolin , que je n'attendais pas > 
Dans le logis fe promène à grands pas* 
Il femble encorque quelque jaloufie. 
Malgré mes foins, trouble fa £uitdfie«] 

A D 1 N E.' 

Peut-être il craint de voir ici Blanford; 
Ceft un rival bien dai^ereux. \ 

D o R F I s E. 

D'accord. 
Hélas! mon fils; je ne vois bien à plaindre; 
Tout à-la-fois il me faut ici craindre. 
Monfieur Blanford & mon maudît mari : 
Lequel des deux efl de moi plus haï ? 
Mon cœur l'ignore; &dans mon trouble extrême^ 
Je ne fais rien , finon que je vous aime. 

A D I N C. 

Vous haïflez Blanford? là, tout de bon? 

D o R F I s E. 

La crainte enfin produit Taverfion. 

A D I N E , finement. 
Et l'autre époux? 
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D O R F I s E. 

A lui rien ne m'engage- 
Blanford. 
Que je voudrais!... 

A D I N £ bas^ allant vers lui. 
Paix donc! 

D o R F I s E. 

En femme fagc 
Tai confulté fur le contrat drefl'é : 
U cA caflàble ; ah , qu'il fera cafl*é ! 
Qu*un autre hymen flatte mon efpérancet 

A D I N E. 

Quoi! m'époufer? 

D o R ¥ I s E. 

Je veux qu'avec prudence 
Secrètement nous partions tous les deux , 
Pour éviter un éclat fcandaleux ; 
Et que bientôt , quand d*ici je m'éloigne. 
Un lien sûr & bien ferré nous joigne. 
Un nœud facré , durable autant que doux. 

A D I N E.. 

Durable ! allons. Mais de quoi vivrons-nous ? 

D o R F I s E. 

Vous me charmez par cette prévoyance ; 
Ce qui me plait en vous , c*eft la prudence. 
Apprenez donc que ce guerrier Blanford, 
Héros en mer , en affaire un butor , 
Quand de Marfeille il quitta les pénates i 



ACTE CINQUIÈME. 183 

Pour attaquer de Maroc les pirates. 

M'a, mis en main très-cordialement 

Son cœur , (a foi , fes bijoux , fon argent : 

Comms je fuis non-moins neuve en a£iire j 

L'autre mari s*en fit dépositaire. 

Je vais reprendre & les bijoux & Tor; 

Nous en allons aider monfieur Blanford : 

C'eft un bon-homms , il eft jufte qu'il vive ; 

Partageons vite, & gardons qu'on nous fuive. 

A D I N E. 
Et que £ra le monde ? 

D o R F I s E. 

Ah I fes éclats 
M'ont fait-trembler lorfque je n*aimais pas. 
Je l'ai trop craint;, à préfent je le brave; 
C'ed de vous feul que je veux être efclaye. 

A D I N E. 

Hélas! de moi? 

D o R F I s E. 

Je m'en vais fourdement ' 
Chercher ce coffre à tous deux important. 
Attends ici; je revole fur l'heure. 
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SCENE FI. 

BLANFORD.ADINE. 
A D I N E. 

(^ u'£ N dites-vous ? eh bien > là ? 
Blanford. 

Que je meure; 
S*il fut jamais un tour plus déloyaî. 
Plus enragé, plus noir, plus infernal; 
Et cependant adiairez, jeune Adine , 
Comme i jamais dans nos araeç domine 
Ce vif Initinâ « ce cri de la vertu , 
Qui parle encor dans un cœur cofrompu» 

A D 1 N z. 

Comment ? 

Blakford. 
Tu vois que la perfide n'c^e 
Me voler tout, & me rend quelque choft. 

A D I N £ , avec un ton ïromque. 
Oui , vous devez bien Ten remercier, 
N^avez-vous pas encore à confier 
Quelque cailette à cette honnête prude ? 

Blanford. 
Ah I prends pitié d'une peine fi rude; 
We tourne point le poignard dans mon cœur« 

A D I N £. 

7ç ne voulais que le guérir, Monfieur, 
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Mais à vos yeux eft-elle encor joliei 

Blanford. 
Ah ! qu'elle cft laide après fa perfidie t 

A D I N E.' 

Si tout ceci peut pour vous profpérer; 
De fes filets Ci je puis vous tirer, 
Puis-^e efpèrer qu'en déteftant fes vices; 
Votre vertu chérira mes fervices ? 
Blanford. 

Aimable enfant « foyez sûr que mon cœur 

Croit voir fon fils & foa libérateur. 

Je vous admire , & le ciel qui m'éclaire 

Semble m'ofirlr mon ange tutélaire. 

Ah !jde mon bien la moitié , pour le moins; 

Ke& qu'un vil prix> au-déflbus de vos foins; 

A D I N £• 

Vous ne pouvez à préfent trop entendre 
Qud eft le prix auquel je dois prétendre: 
Mais votre cœur pourra-t-il refufer 
Ce que Darmin viendra vous propofer? 

Blanford. 
Ce que j*entends femble éclairer mon amc; 

Et la percer avec des traits de flamme. 

Ah ! de quel nom dois-je vous appeler ? 

Quoi , vorre fort ainfi s'eft pu voiler ? 

Quoi , j'aurais pu tpujours vous méconnaître? 

Et vous feriez ce que vous femblez être ? 
A D I N E , tf/z liante 

Qui que je iois^ de grâce , taifez-vous -, 
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JVntens Dorfife , elle revient à nous. 

DORFISE, revenant avec la cajfetu^ 
J'ai la caflette. Enfin l'amour propice 
A fécondé mon petit artifice. 
Tiens, mon enfant , prends vite , 61 détalons; 
Tiens-tu bien ? 
BLAyFORD y à la place (PAdine qui lui donne la cajfette. 
Oui. 

D O R T I s £. 

Le tems nous prefTe , allons; 

SCENE VIL 

• LANF0RD,DPRFISE-,AD1NE,BART0LIN, 

tépU à le «Min» dans Pcbfcurité ^ courant à AdUu* 

Bartolik. 

A H ! c*en eft trop , arrête , arrête , in&mel 
C'efi bien allez de m*enlever ma femme; 
Mais pour l'argent ! 

A D I s n â Blanford. 

Eh! Monfîeur, je me meurs. 

BtA#rFORDr/z/? battant dune main y& en rerhettani U- 
cajfctte à Adime de Vautre^ 

Tiens la caflette. 
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SCENE V 1 1 I & dernière. 

BLANFORD . DORFISE, ADINE, BARTOLIN, 
DARMIN, Madame BURLET , COLETTE , Le Chev. 
MONDOR , une fervietu & une bouteille à Im main 'y i$ê 
flambeaux» 

Mad. B U R L E T. 

A. H ! ah / quelles clameurs! 
Dieu me pardonne ! on fe bat; 

Le Chevalier M O N D o R. 

Gare , gare l 
Voyons un peu d'où vient ce tintamare ? 

A D I N E à Blanford, 
Hélas ! Monfieur , feriez- vous point blefféî 

D o R F I s E toute étonnée. 
Ahl 

Mad. B U R L E T. 

Qu'eft-ce donc , qu*eft-ce qui s'eft paffé ? 
BlaNFORD à Bartofin qu^îl a déformé. 
Rien: c'eft, Monfieur, homme à vertu parfaite 
Bon tréforier , grand gardeur de cafTette , 
Qui me prenait , fans me manquer en rien , 
Tout doucement ma maitreffe & mon bien. 
Grâce aux vertus de cet enfant aimable » 
JVi découvert ce complot déteftable ; 
U a remis ma caflette en mes mains. 

( à Bartolïn, ) 
Va , je te laifle à tes mauvais deAins 
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Pour dire plus , je te laifie à Madame^' 
Mes chers amis» j'ai dématfqué leur ame: 
£t ce coquin. ... 

Baktoliv s^en allant. 

Adieu. 
Le Chevalier Mo ND O R. 

Mon rendez-vous ] 
Que devîent-îl? 

Blanford. 
On fe moquait de vous. 
Le ChevaGerMov DO K â Blanfordt 
De vous auffi , m'eft avis ? 

Blanfo rd« 

De moi-même» 
Ten fuis encor dans un dépit extrême. 

Le Chevalier M O N D O R. \. 

On te trompait comme'un fot. 
Blanford. 

Que d'horreur! 
O pruderie / ô comble de noirceur ! 
Le Chevalier M O K D O R. 

Eh , laiiTe là toute la pruderie., 
Et femme , & tont : viens boire , je te prie. 
Je traite ainfi tous les malheurs que j*aL 
Qui boit toujours , n'eft jamais affligé. 

MaJ. B u R L E T. 

h fuis fâchée , entre nous que Dorfife 

Alt 
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Aît pu commettre une telle fotife. 

Cela pourra d'abord faire-jafer ; 

Mais tout s'appaife , & tout doit s'appaifer; 

D A R M I N iz Stanford, 

Sortez enfin de votre inquiétude , 

Et pour jamais gardez - vous d'une prude. 

Savez-vous bien , mon ami , quel enfant 

Vous a rendu votre honneur, votre argent, 

Vous a tire du fond du précipice 

Où vous plongeait votre aveugle caprice? 

B L A N F O R , regardant Adine. 
Mais,,.. 

D A R M I N. 

C eÂ ma nièce. 

B L A N F o R D. 

O Ciell 

D A R M I N. 

C'eft cet objet 
Qu'en vain mon^zèleà vos vœux propofait, 
Quand mon ami, trompé par l'infidelle, 
Méprifait tout , haïffait tout pour elle. 

B L A N[F or D. 

Quoi, j'outrageais, par d'indignes refus ^ 
Tant de beautés, de grâces , de vertus l 
A p I N ï. 

Vous n'en auriez jamais eu connaifTance^ 
Si ceshazards, mes bontés , ma conftaoce,' 
N'avaient levé les voiles odieu$^ 
JAwV^tTom, VII, ' li 
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Dont une ingrate avût couvert vos yeux; 

D ▲ R M I N. ^ 
Vous devez tout à fon amour extrême. 
Votre fortune , & votre raifon même. 
Répondez-donc : que doit-elle efpérer? 
Que voulez- vous en un mot ? 

BlaKFORD» enfejcttant à fes genoux;- 
Uadorèr. 
Le Chevalier MONDOR. 
Ce changement efl doux autant qu'étrange. 
Allons, Tenfant» nous gagnons tous au change; 

Fin du cinquième & dernier Aéie. 
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AVERTISSEMENT 
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V-^ETTÉ petite Comédie éft im în-promptu 

' de fociété^ , '- ote plufieurs- perforines mirent 

la main. Elle fit partie d'une fête qii^on dorl-^ 

na au roi Stanislas y duc de Lorraiïïe , ei* 

Oh a trouvé dans les portes-feuilles de 
M« de. FoltiLire , Oett^ înênie pièce en ua 
aâe: elle ne^ diffère de telle- ci que par la 
fuppreffion de quelques fçènes'^Ôç quelques 
changemens dans la difpoii.tiQQ de la pièce, 
.11 a paru inutile de la joindre à cette col- 
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M. D U R U. 

Madame D U R U. 

Le Marquis d' OUTREMONT. 

D A M I S, fils de VL Duru. 

E R I S E.fiUe de M. Z7«r». 

M. G R I P O N, correfpondant de M. Dur». 

MARTHE, fuivante dé Madame Dum, 



Lafcau efi cht^ Mai'. Dum \ dans la me Thcvemti 
i Pans, 
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LA FE'MME 

e £// ^ RAISON, 
COMÉDIE. 

• ACTE P RE MI JE R. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Madame DpRU, LE MARQUIS. 

Mad. D V R U. 

JVIais, mon très-cher Marquis , comment, ea 

confcisncc. 
Puis- je accorder ma fille à votre impatience^ 
Sans Tàreu d'un époux? le cas efl inoui« 

Ll M AR QUIS. 

Comment B Avec trois mots , ua bon contrat « un 

oui ; 
KleR de plus agréable, & rien de plus facile. 
A vos commandemens votre fille eft docile ; 
Vos bontés m'ont permis de lui faire ma cour ; 
Elle a quelque indulgence , & moi beaucoup d'à-- 

mour: 

Niv 
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Pour votre intime ami dès long-tems je m 'afficbe ; 
Je me crois honnête -homme , & je fuis affezrich^. 
Nous vivons fort gaiment , neus vivrons ençôr 

mieux , 
Et nos jours, croyez-moi, feront délicieur» 

Mad. D u R u« 
I>*accord ,- mais mon mari ? 

Le Marquis. 

Votre mari m*aflbmme; 
Quel befoin avons-nous du confeil d'un tel homme ? 

Mad. D u R U. 
Quoil pendant fou abfence? 

Le Marquis, 

Ah 1 les abfens ont tort. 
Abfent depuis douze ans, c'eft comme à-peu-près 

mort. 
Si dans le fond de llnde il prétend être en vie, 
C'eft pour vous amaffer , avec fa ladrerie , 
Un bien que vous favez dépenfer noblement; 
Je confens qu'à ce prix il foit cncor vivant : 
Mais je le tiens pour mort auffirôr qu'il s'avife 
De vouloir difpofer de la charmante Erife. 
Celle qui la forma doit en prendre le foin ; 
Et l'on n'arrange pas les filles de fi loin. 
Pardonnez . . . 

Mad, D U R U. 
Je fuis bonne, & vous devez connaître 
Que pour monfieur Duru^ mon feigneur &* mon 
rnsître. 
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Je n'ai pas un amour aveugle & violent. 

Je l'aime ..comme il faut^., .pas trop fort., .fenfé- 

ment ; 
Mais je lui dois reCpeâ & quelque obéiffance. 

LeMarqvis. 

Eh! mon Dieu, point du tout: vous vous moquez; 

je penfe. 
Qui, vous? Vous, du refpe^lpourun monfieurDuru ? 
Fort bien. Nous vous verrions, fi nous l'en avions 

cru. 
Dans un habit de ferge , en un fécond étage , 
Tenir (ans domeftique un fort plaifant ménage. 
Vous êtes demoîfelle; & quand Fadverfité, 
Malgré votre mérite & votre qualité , 
Avec monfieur Duru vous fit en biens commune ; 
Alors qu'il commençait à bâtir fa fortune. 
C'était à ce monfieur faire beaucoup d'honneur; 
Et vous av\ez , je crois , un peu trop de douceur 
De fouffrir qu'il joignît avec rude nîanière 
A vos tendres appas fa perfonne groffière. 
Voulez-vous pas encore aller facrifier 
Votre charmante Erife au fils d'un ufurier ? 
De -ce monfieur Gripon,fon très-diçne compère ? 
Monfieur Buru, je penfe, a voulu cette affaire; 
Il Tavaitfort à cœur , & , par refpeâpour lui, 
yous devriez, ma foi, la conclure aujourd'huL 

Mad. Duru. 

Ne p'aîfa^tez pas tant; il m*en écrit encore, 

fx de fon plein-pouvoir dans fa lettre il ni'honoro» 

NT 
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Le Ma r qui s. 

£h ! de ce plein - pouvoir que ne vous fervez-vous 
Pour faire un heureux choix d'un plus honnête 
épout? 

Mad^ 'D U R U, 
Hélas ! à vos defirs je voudrais condefcendre ; ^ 
Ce. ferait mon bonheur de vous avoir pour gen- 
dre: 
Tavais, dans cette idée, écrit plus d*une fois; 
/'ai prié mon mari de laiâer à mon choix 
Cet établiflement de deux enfans que j'aime. 
Monfieur Gripon me caufe une frayeur extrém» ; 
Mais , tout Gripon qu*il eft , il le Êiuc ménager , 
Ecrire encore dans llnde , examiner , fonger. 

LcMarquis, 
Oui, voilà des raifons,des mefures commodes » 
Envoyer publier des bans aux Antipodes, 
Pour avoir dans trois ans un refus clair & net. 
De votre cher mari je ne fuis pas le fait. 
Du feul nom de Marquis fa grofle ame étonnée 
Croirait voir (a maiibn au pillage donnée. 
Il aime fort Targent , il connaît peu l'amour. ; ; ; 
Au nom du cher objet qui de vous tient le jour , 
De la vive amitié qui m'attache à fà mère , 
De cet amour ardent qu'elle voit fans colère. 
Daignez former , Madame , im fi tendre lien ; 
Ordonnez mon bonheur, j'ofe dire lefien. 
Qu'à jamais i vos pieds je pafTe ici ma vie; 

Mad.D U R U. 

Oh çà, vous aimez donc ma fille à la foFie?^ 
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Le M A RQUis. 

Si je l'adore , ô Ciel !.. Pour combler mon bon^ 

heur. 
Je compte à votre fils donner auffi ma fœur. 
Vous aurez quatre enfans , qui d'une amefoumife, 
D'un cœur toujours à vous... 

^ »--— ■^'' :^S ^ '^ »i m -^ — rM Q 

S C È NE IL 

. Madame DURU, LE MARQUIS , ERtSE. 

L E M A R Q U I S. 

' A Hf venez, belle Erife , . . 
Fléchiflez votre mère& daignez la toucher: 
Je ne la connais plus*; c'eft un cœur de rocher. 

AUd. D u R u. / 
Quel rocher ! Vous voyez un homme ici , ma fille* 
Qui veut obftinément être de la. famille. 
U eft'preflant; je crains que l'ardeur de ce feu, . ^ 
Le rendant importun , ne vous déplaife un peu. 

E R I SE, < 

i 

Oh ! non , ne craignez rien -, s'il n'a pu vous dé- 

. plaire , 
Croyez que contre lui je n'ai point de colère: , , 
J'aime à vous obéir. Comment ne pas vouloir 
Ce que vous commandez , ce qui fait mon de- 
voir ? 
Ce qui de mon refpeft eft la preuve fi claire î 
» Nvj 
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Mad. D V R v: 

Je ne commande point. 

E R I s E. 
Pardonnez- moî, ma mère; 
Vous Tavez commandé, mon cœur en eu témoia* 

LeMarquis. 
De me juAifîer elle-même prend foin. 
Nous fomnes deux ici contre vous .. Ah ! Madame , 
Soyez fenfible aux feux d'une fi pure flamme; 
Vous l'avez allumée , & vous ne voudrez point 
Voir mourir fans s'unir ce que vous avez joint. 

(âEfife.) 
Parlez donc, aidez-moL Qu*avez-vous à fourire? 

E R I SE. 

Mais vous parlez fi bien , que je n^al rien à dire; 
J'aurais peur d'être trop de votre fentiment , 
Et j'en ai dit, me femble , aflez honnêtement. 
' Mad. D u R u. 

Je vois , mes chers enfans , qu'il eft fort néceffaire 
De conclure au plutôt cette importante afiaîre. 
C'eft pitié de vous voir ainfi fécher tous deux ; 
Et mon bonheur dépend du fuccès de vos vœur; 
Mais mon mari ! 

Le Marquis. 
Toujours fon mari! fa faibleffe 
De cet épouvantail s'inquiète fans cefie* 

E r I s I. 
Ileâ niDn père. 



ACTE premier: joi 



SCENE I 1 L 
Mad. DURU , LE MARQUIS , ERISE , DAMIS; 
D A M I S. 

A H, ah! l'on parle donc ici 
D'hyménée & d'amour ? Je veux m'y joindre auflî; 
Votre bonté pour moi ne s'eft point démentie; 
Ma mère me mettra , je crois , de la partie. 
Monfieur a la bonté de m'accorder fa fœur ; 
Je compte aSfolument jouir de cet honneur , 
Non point par vanité , mais par tendreffe pure ; 
Je l'aime éperdument, & mon cœur vous conr 

. jure 
De voir avec pitié m'avive paffion. 
Voyez- vous , je fuis homme à perdre la raifon ; 
Enfin ; c'eft un parti qu'on ne peut plus com-; 

battre. 

Une noce , après tout , fuffira pour nous quatre. ^ 
11 n'eft pas trop commun de favoir en un jour 
Rendre deux cœurs heureux par les mains de Ta-* 

mour. 
Mais faire quatre heureux par un feul coup dâ 

plume , 
Par un feul mot, ma mère , & contre la coutume,' 
C'eft un plaifir divin qui n'appartient qu'à vous ; 
Et vous ferez, ma mèjce, heureufe autant que aoiu^' 
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LeMarquis. 
Je réponds de ma fœur, je réponde de moi-même: 
Mais Madame balance , & c*eâ en va'm qu*OH 
aime*, 

/ E R I s El. 

Ah! vous êtes fi bonne ! Auriez»vou s la rigueur 
De maltraiter un fils fi cher à votre cœur ? 
Son amour efl fi vrai , fi pur , fi raifonnable ! 
Yous l'aimez ; voulez-vous le r^iâre miférable ? . 

D A M I s. 
Défefpérerez^vous par tant de cruautés , 
Une fille toujours fouple à vos volontés ? 
Elle aime tout-de-bbn ; & je me pcrfuade - 
Que le moindre refus va la rendre malade. 

E R I s E». 

Je connais bien mon frère, & j*ai lu dans fon cœur 
Qu'un refus le ferait expirer de douleur. 
Pour moi , j'obéirai fans réplique à ma mère^ 

D A M I s. 

Je parle pour ma fœur. 

E R I s E. 

Je parle pour mon firère. 
Le m a r q u i-s. 
Moi , je parle pour tous. 

Mad. Dur u. 

Ecoutez donc tous trois, 
yos amours {ont charmans , & vos goûts lont moni 
choix. 
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Je fens combien m'honore une telle alliance ; 
Mon cœur à vos plaiûrs fe livre par avance. 
Nous ferons tous contens, ou bien je ne pourrai: 
J'ai donné ma parole» & je vous la tiendrai. 

DXmis , Erise , LE Marquis, ^y^m^/r. 
Ah! • 

Mad, D U R U. 

Mais.... 

Le Marquis. 

Toujours des mais ? vous allez cncor dire,** 
Mais mon mari ! 

Mad. D u K U. 

Sans-doute. ^ 

£ R I s E. 

Ah, quels coups! 

D A M I s. 

Quel martyre l 
Mad. D u R u. 
Oh ! laiffez-moi parler, Vo^s {aurez , mes enfans, 
Que quand on m'épioufa* j'avais près de quinze ans» 
Je dois tout aux bons foins de votre honoré pèrer 
Sa fortune déjà commençait à fb faire; 
II eut l'art d'amaffer & de garder du bien , 
En travaillant, beaucoup & ne dépenfant rien* 
U me recommanda > quand il quitta la France ^ . ** 
De fuir toujours le monde y & fur-tout la dépenfe. 
J'ai dépenfé beaucoup à vous bien élever; 
Malgré moi fe beau monde eft venu me .trouver. , 
Au fond d'un galetas il Reléguait ma vie , 
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Et plus honnêtement je me fuis établie. 

Il voulait que fon fils , en bonnet , en rabat; 

Traiiiât dans le palais la robe d'avocat : 

Au régiment du roi je le fis capitaine. 

11 prétend aujourd'hui, fous peine de fa haine ^' 

Que de monfieur Gripon & la fille & le fils. 

Par un beau mariage avec nous (oient ums: 

Je Tempécherai bien , j'y fuis fort réfolue. 

D A M I s. 

Et nous auilL 

Mad. D u R u. 
Je crains quelque déconvenue; 
Je crains de mon mari le courroux véhément. 

Le m a r q u I s- 
Ne craignez rien d^ loin. 

Mad. D u R u. 

Son cher correfpondant ; 
Maître Ifaac Gripon , d'une ame fort rebourfe , 
Ferme depuis 'un an les cordons de la bourfe. 

D A M I s. 

Il VOUS en refle afTez. 

Àfad. D U R U. 

Oui , mais j'ai Confulté . • ; 
Le Marquis. 
Hélas! confultez-nous. 

Mad.. D U R U. 

Sur la vandité 
D'une telle démarche ; S(, l'on dit qu'à votre âge 
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On ne peut furement contraôer mariage 
Contre la volonté d'un propre père. 

D A M I s. 

Non , 
Lorfque ce propre père , étant dans la malfon ," 
Sur fon droit xle préfence obftînément fe fonde: 
Mais quand ce propre père eft dans un bout du monde; 
On ,peut à l'autre bout fe marier fans lui. 

LeMarqui5, 
Oui , c'eft ce qu'il faut faire, & quand ? dès aujour- 
d'hui. 



SCENE I V. 

Mad. DURU , LE MARQUIS , ERISE, DAMIS; 
MARTHE. 

Marthe. 

Voila monfieur Grîpon qui veut forcer la porte î 
Il vient pour un grand cas, dit-il , qui vous importe; 
Ce font fcs propres mots. I^aut-il qu'il entre ? 
Mad. D u R u. 

Hél^l 
U le faut bien foufFrir. Voyons quel eft ce cas. 
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SCENE V. 
MiUD. DURU , LE MARQUIS , ERISE , DiUVilS, 

M. GRiPON , Marthe; 

Mad. DURU. 

O I tard 9 moflfieur Gripon i quel fu}et vous attire \ 

M. G & I p o N« 
Ua boa fujet. 

Mad^ D V R V. 
Comment i 
. M, Gripon. 

Je m'eft vais voiisle dire. 

D A M I s. 

Quelque préfent de l'Inde ? 

M. G R I P O N. 

Oh ! vraiment ouL Voici 
E*ordre de votre père, & je le porte ici. 
Ma fille eft votre bru, mon fils «ft votre^gendre; 
Ils le feront du moins , & fans beaucoup auendre, 
Ltfez. 

{il lui ionnt une lettre, } 
Mad. D U R U. 
L'ordre eft très-net ; que faire ? 
M, G ri p ON. 

A votre chef 
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Obéir fans réplique , & tout bâcler en breF. 
Il reviendra bientôt; & même, par avance, 
^ Son commis vient régler des comptes d'importance» 
J'ai peu de tems à perdre; ayez la charité 
De dépécher la chbfe avec célérité. 

Mad. D u R u. 
La propofitton , mes enfans , doit vous plaire. 
Comment la trouvez-vous ? 

Damis, EàlSZ, enfembU^ 

Tout comme vous, ma mère« 
Le M A R Q u I s i Af. Gripon. 
De nos copimuns dêfîrs il faut preffer l'effet. 
Ah! que de cet hymeil mon cœur eft fatisfait! 

M. G R 1 P O N. 

Que ça vous fatisfaiTe, ou que ça vous déplaife ^ 
Ça doit Importer peu. 

Le Marquis. 

Je ne me fens pas d'aife^^ 
M. Gripon. 
Pourquoi tant d'aife? 

L E M a R Q V X s. 

Mais. .. . j'ai cette affaire à cœur; 

M. G R I P O K. 

yous , i cœur mon affaire ? 

LeMarquis. 

Oui , je fuis fervitettr 
/De votre ami Duru> de toute la famille. 
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De Msfdame fa femme , & fur tout de fa fille. 
Cet hymen eft fi cher, fi précieux pour moil... 
Je fuis le bon - ami du logis* 

M. G R 1 P o N. 

Par ma fdî , 
Ces amis du logis font de mauvais augure. 
Madame , fans amis » hâtons-nous de conclure* 

E R 1 s E. 

Quoi/iî-tôt? 

MacL [D u R U. 
Sans donner letems de confuîrer. 
De voir ma bru > mon gendre , & fans les préfen- 

ter ? 
C'eft pouffer avec nous vivement votre pointe. 
M. G R I p o N. 

Pbur fe bien marier il faut que la conjointe 
Kdiit jamais entrevu fon conjoint. 
Mad. D tJ R u. 

Gui, d'accord. 
On s'en aîme bien mieux ; mais je voudrais d'abord , 
Moi , mère , & qui dois voir le parti qu'il faut prendre, 
Embraffer votre fille & voir un peu mon gendre. 

M. G R I P O N. 

Vous les voyez en moi , corps pour corps , trait 

pour trait; 
Et ma fille Phlipotte eft en tout mon portrait. 

Mûd. D u R U. 
Les aimables enfans! 
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D A M I s. 

Oh ! Monfieur 5"^ je vous ju re 
Qu'on nç'-fentit jamais une flamme plus pure« 

M. G R î p o ^, 
Pour ma Pblipotte? 

D A M I S« 

• Hélas! pour cet objet vainqueur 
Qui règne fur mes fens , & m*a donné fon cœur. 

M. G R I P O N. 

* On ne t*a rien donné: je ne puis te comprendre^ 
I Ma fille, ainfi que . moi ^ n'a point Tame û tendre. 

£t vous , qui fouriez , vous ne mç 4ites rien ? 

£ R I s £. / 

Je dis la même chofe , Sj je vous promets bien 
De placer les devoirs , les plaifirs de ma vie, 
A plaire au tendre amant à qui mon cœur me lie; 

M. G R I P o N. 

11 n'eft point tendre amant, vous répondez fort 
mal. 

Le Marquis; 
Je vous jure qu'il l'eft. 

M, GRTPpN^ 

Oh! quel orîpnal 
Uami de la malfon, mêlez-vous, jeyous pri^. 
Un peu moins de la fête & des gens qu^OKi marîçi ' 

^Ic Mat^uis lai frit dt p-vnd^s révérence» ) 
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Trouve en venant ici peu de chofes à &ireé 

£ R I s E. 
radfflire vos conreils & celui de mon frère; 

Mad. D V R V. 
Ceft votre avîs à tous? 
Pami$» ERISE, LE MakQV IS M enfemMe. 
Ovàf ma mère, 
Af^ D V R V. 

Ipon hïetu 
Je puîs voDS aflUrer que c'eft auffi le mi^ 

fis du fécond ASe^ 




ACTE IL 

SCENE PREMIÈRE. 

M. ^ R I PO N , D A M I S. 

M. G R I P O îf. 

{ v^ OM MEN T ! dans ce logis eft-on fou , mon gar^ 

f çon? 

k Quel tapage a-^-on fait la nuit dans la maifon ? 

t Quoi ? deux: tables encore impudemment dreffées l 

[ Des débris d'un feftin, des cbaîfes renverfées! . 
Des laquais étendus ronflans fur le plancher I 
Et quatre violons , qui ne pouvant marcher, 
S'en vont en fredonnant à tâtons dans la rue! 
N'eft-tu pas tout honteux ? 

D A M I s. 

\ * Non; mon ame eft émue 

î D'un fentîment fi doux , d'un fi charmant plaifir , " 

Que devant vous encor je n'en faurais rougir. 

M. Gripon. 

' D*unfentimentfi doux! que diable veux-tu dîre^ ^ 

. D A M I s. 

Je dis que notre hymen à la famille înfpîrc 
. Un délire de joie , un tranfport boui» 

L ' oij 
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A peine hier au foîr fortites -vous d^ici. 

Que livrés par avance au lieu qui nous prefle ; 

Après un long fouper, la Joie & la tendrefle» 

Préparant à Tenvi It lien conjugiéily 

Nous avons cette nuit ici donné le baL 

M. G R I P O N. 

Voilà trop de fracas avec trop de dépenfe. 

Je n'aime point qu'on ait dû plaifir par avance^ ^ 

Cette vie à ton père à coup sûr déplaira. 

Et que feras-tu donc quand on te marîra i 

D A M X s. 

Ah! fi vous connaiifiez cette ardeur vive & pure; 
Ces traits , ces feux facrés , râtnc de la nature , 
•Cette délicatelTe & ces raviffemens^ 
Qui ne font bien connus que des heureux amans! 
Si vous fa\^ez.... 

M. GïiiPON. 
7e fais que je ne puis comprendre 
Rien de ce que tu dis, 

D A M I s. 

Votre cœur n'eft point tendre 5 
Vous ignorez les feux dont je fuisconfumé. 
Mon cher monfieur Gripon , vous m'avez point aimé» 

M. Gripon« 
Slfait, û fait. 

D A M I s. 

Cpmment? Vous aufli, vous? 
M, Gripon. 

Moi-mQme. 
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D. A M I s. 

Vous concevez donc bien Pemportement extrême « 
Les douceurs •••• ^ 

M. G R I P O N. 

- • ' m 

Et oui, oui, j'ai fait, à ma façoi 
L*anipur un jour ou deux à madame Grîpon : 
Mais cela n'était pas comme ta belle flamme. 
Mi tes difcours de fou que tu dens fur ta femme. 

D A M I S« 

Je le crois -bien; enfin, vous me le pardonnez? 

M. G R I P o K. 
Oui-dà , qusnd les contrats feront faits & Agnès. 
Allons, avec ta mère il &ut que|îe m'abouche; 
jFiniflbnstout. 

D A M I s. 

Ma mère en ce moment fe couche* 
M. Grîpon. 
Quoi ? ta mère ? 

D A M I s. 

Approuvant le goût qui nous conduit. 
Elle a j dans notre bai, danfé toute la nuit. 

M. Grîpon. 
Ta mère eft folle, 

D A M I s. 

Non ; elle eft très-refpeÔable ; 
Magnifique avec goût, douce, tendre, adorable.. 

M. G r I p o N. 
Ecoute; il &ut ici te parler clairement. 

Oiij 
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Nous attendons ton père ; il viendra promptenaent; y| 
Et déjà Ton commis arrive en diligence : j 

Pour régler fa recette ainfi que la dépenfe. l] 

Il {era très -fâché du train qu*on fait ici ; i 

Et tu comprends fort bien que je le fuis aufïï. 
Ceft dans un autre efprit que Phlipotte eft nourr 

rie -, 
Elle a trente-(ept ans , fille honnête , accomplie ; 
Qui, feule avec mon fils, compofe ma maifon. 
L'été fans éventail, & l'hiver fans manchon , 
Blanchit , repaffe, coud, compte comme Barrême; 
Et fait manquer de tout auffi-bien que moi-même. 
Prends exemple fur elle afin de vivre heureux. 
Je reviendrai ce loir vous marier tous deux. 
Tu parais bon enfant , & ma tille bien-née. 
Mais , crois -moi ta cervelle eft un peu. mal tour-: 

née; 
11 faut que la maifon foit fur un autre pîé. 
Dis-moi , ce grand flandrin , qui m*a tant ennuyé^ 
Qui toujours de côté me fait la révérence > 
yient-il ici fouvent? 

D A M 1 s. 

Oh! fort fouventi 

M. Gripok* 

" Je penfe 
Que pour caufe il efl bon qu'il ne revienne plus» 

D A M I s. 

Nous fuivrons fur cela vos ordres abfolus. 
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M. G R I P O N. 

t^*eft très -bien dit. Mon gendre a du bon , 91 

j'eifpère 
Morigéner bientôt cette tête légère; 
Mais fur -tout plus de bal: je ne ne prétends pldlÉ 

voir 
Changer la nuit en jour, & le matin en toir, 

D A M 1 S. 

Ne craignez rien. 

M. Gripok. 
Eh bien , où vas-tu i. 

P A M I s» 

Satisfaire 
Xe plus doux des. devoirs SiTardeUr la plusch^re^ 

M. G R I p o N. 
11 brûle pour Phlipotte» 

D A M I S. 

Après avoir danfé. 
Plein des traits amoureux dont mon cœur eft bleflé; 
Je vais , Monfieur, je vais. •• .me coucher.. Je me 

- flatte 
Que ma paffion vive , autant que délicate , 
Me fera peu dormir en ce fortuné jour , 
Et je ferai long - tems éveillé par Tamour. 

(i/ Cmhrajft.) 
Oîy 
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jML Il I }^><mV^^' \ g .1 ^■qj. 

SCENE IL . 

M^GRIPONA»/. ^ 

Les romans Font gâté ^ fa tête eft attaquée; 
Mais celle de fon père eft bien plus détraquée. 
Il veut incognito rentrer dans fa maifon. 
Quel profit à cela ? quel projet fans raifon ! 
Ce n'eft qu'en fait d'argent que j*aîine le my/lèré ; 
Mais je fais ce qu'il veut; ma foi , c*eft fon affaire. 
Mari qui veut furprendre eft fouvent fort furprisi 
Et. •••mais voici Monfieur qui vient dans fon logis. 

SB» ■ ■ I ij i T>fc ii ig |i ^'>i mu il j i p 

S C E N E IIL 

M. DURU, M. GRIPON; 

M. D u R u. 

y2 u ILLE réception , après douze ans d'abfencc! 
Comme tout fe corrompt , comme tout change ^ 
France l 

M. G a I p o K. 
Bonjour , compère. 

M. Dur u. 

oçîéîi 

M. G RI P ON à' part: . 

Il ne me répond polat; 
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n rêve. 

M. D û R V. 

« 

Quoi? ma feoime înfidelle à ce point! 
A quel horrible luxe elle s*eft emportée/ 
Cette maîfoQ , je crois, du diable eft habitée ;> 
' Et j'y mettrais le feu , fans le$ dépens maudits 
Qu'à brûler les maifons il en coûte à Paris, 

M. GripJon â part. 
n parle long-tems f eul , c'eft figne de démenceî 
M. Dur u. 

'Je. l'ai bien mérité par ma ibtte imprudence. 
A votre femme un mois confiez votre bien , 
Au bout de trente jours vous ne retrouvez rien* 
Je m'étais noblement privé du néceffaire : - 
M'en voilà bien payé l que réfoudre ? que faire ? 
Je fuis aflaffiné , confondu , ruiné! 

M. G R I P O N. 

Bonjour, compère. Eh bien , vous avez terminé 
Ailez heureufement un afTez long voyage» 
Je vous trouve un peu vieux. 

^ M. D u R u. 

Je Vous dis que f enrage f 
M, G R I P o y. 
Oui > je le crois, il eft fort trifie de vieillir; 
On a bien moins de tems pour pouvoir s'enrichir* 

M. D u R V. 

Plus d'honneur , plus de fègle» & Ie& lois violéoi^ 

Oy 
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Un portfer à mouftache » armé d'une bouteille ,. 
Qui , me voyant pafler , m*invUe en bégayant 
A venir déjeûner dans fon appartement. 

M. G R I P O N. 

Cbafle tous ces coquins, 

M. D u R u« 

Cefl ce qiiè je veux &ire; 
M. Grip on. 
Ceft un profit tout clair. Tous ces gens-là ^ cont^ 

père. 
Sont nos vrais ennemis, dévorent', notre bien ; 
Et, pour vivre à fon aife^: il faut vivre de rien; 

M. D u 11 tJ. 

Ils m^auront ruiné ; cela me perce FatTie 
Me confeillerais-tu de furprendre ma femme 2 

. M. Grip ON. 

Tout-comme tu voudras. 

M. D u R u. 

Me confeilleraîs-tu 
Djattendre encore un peu , de refier inconnu?, 

M. Grip ON. 
Selon ta fantaifie. 

M. D u n u. 
Ah , le maudit ménage I 
Comment a-t-on reçu rofTre du mariage? 

M. Grip ON. 
ph! fort bien : fur ce point nous ferons tous éontens J 

Ovj 
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Oa aime avec tranfport déjà mes deux enfans; 

M, D u R u. . 
PafTc. On n*a donc poinc eu de peine à fatisfaire 
A mes ordres précis? 

M. G R I P O K. 

De la peine i au contraire; 
Us ont avec plaifir conclu foudainement. ' 
Ton ûh a pour ma fille un amour véhément; 
Çt ta fille déjà brûle » fur ma parole , 
Pour mon petit Gripon. 

M. D u R u. 

Do moins cela confolew 
Nous mettrons ordre au refle. 

M. G R I P o N. 

Oh/ tout eft réfolu; 
Et cet après-midi Thymen fera conclu. 

M. D u R u. 
Mais , ma femme ? 

M. G R I P o K. 
Oh / parbleu, ta femme eft ton «flaire.' 
Je te donne une bru charmante & ménagère : 
J'ai toujours à ton fils defiiné ce bijou; 
£t nous les marirons fans leur donner un fou. 

M. D u R u« 
Fort bien, 

M. G R I p o v« 
LVgent corrompt la jeunefle volàgie. 
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Point d'argent: c'eft un point capital en ménage. 

M. D u R u. 
Mais , ma femme ? 

M. G R I p o K. 
Fais -en tout ce qu'il te plairai 
M. Dur u. 
Je voudrais voir un peu comme on me recevra; 
Quel air aura ma femme ? 

M. G R I p o y. 

Eh pourquoi ? que t^importe } 
M. , D u R u. 
Voîr.Mlà...il la nature eft au moins affez forte j 
Si le fang parle ailez dans ma fiUe & mon fils 
Pour reconnaître en moi le maître du logis. 

M. G R I p o N. 
Quand tu te nommeras , tu te feras-connaitre; 
Eft-ce que le fang parle ? & ne dôis-tu pas être 
Honnêtement content « quand^ pour comble de biens^ 
Tes dociles enfans vont épouCer les miens i 
Adieu : fai quelque dette aâive & d'importance » 
Qui devers le midi demande ma préfence; 
Et je reviens, compère, apr^s un court diner. 
Moi, n^ fiUç & mon âls, pour conclure & ùffieri 



f' 
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s C E N E IV. 

M. DU R U , fcul. 

jLes afiFaires vont bien» quant à ce mariage; 
Pen fuis fort fatisfait i mais quant à mon ménage»' 
Ceft un fcandale affreux, & qui mepoufleàbout. 
11 faut tout obferver» découvrir tout» voir tout. 

( on /onne* ) ^ 

Tentends une fonnette & du bruit; on appelle. 



S C E N E V. 

M. DU RU, MARTH£a/« pont. 

M. D U R U. 

Oh! quelle eft cette jeune & belle demoîfelle; 
Qui va vers cette porte ? Elle a Taîr bien co- 
quet. 
Ed-ce ma fille ? Mais... j'en ai peur; en efiet 
Elle eft bien faite au moins , paâ^lement jolie ; 
£t cela fait plaifir. Ecoutez , je vous prie ; 
Où courez-vous fi vite, aimable & chère enfent? 

Marthe. 
Je vais chez ma maittefle en (on appartement. 

M. D u R u. 
Quoi ! vous êtesiuivante ? & de qui , ma mîgnone l 
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Marthe. 
De Madame Duni. 

M. D u R u à pan. 
Je veux de la friponne 
Tirer quelque parti > m'inflruir^ , û je puis; 
Ecoutez. 

Marthe. 
Quoi ,. Monfieur ? 

M. D u R u. 

Savez- vous qui je fuis? 
Marthe. 
Non; mais je vois aflez ce que vous pouvez être* 

M. D u R u. 
Je fuis rîntime ami de Monfieur votre maître ; 
Et de Monfieur Gripon. Je puis très-aifëment 
Vous faire ici du bien » même en argent comptant 

Marthe. 

Vous me ferez plaifir. Mais , Monfieur, le tems 

prefîe ; 
Et voici le moment de coucher ma maitrefle. 

M. D u R u. 
Se coucher quand il eft neuf heures du madn? 

Marthe. 
Oui, Monfieur. 

M. D u R u. ^ 

Quelle vie & quel horrible train ( 



1 



328 LA FEMME QUI A RAISON. 

Marthe. 
C*eft un trait fort honnête. Après fouper on joue; 
Après le jeu Toa danfe , & puis on dort. 

J'avoue 
Que vous me furprenez; je ne m'attendais pas 
Que Madame Ouru fit un fi beau fracas. 

M A R T H I. 

Quoi ! ceîa vous furprend , vous bon-homme , à votrâ 

âge? 
Mais rien n*eft plus commun. Madame fait ufage 
Des grands biens amaffés par foh ladre mari ; 
Et quand on dent maifon^ chacun en ufe alniu 

M. D V R u.' 
Mignonne, ces dUcours me font peine à com^ 

prendre ; 
Qu'eft-ce tenir maifon i . 

M A*R THE. 

Faut-il tout vous apprendre? 
D'où diable venez-vous? 

M. D u R V. 
D'un peu loin. 

M A RT H I. . 

Je le voî; 
Vous me paraiiTez neuf, quoique antique. 

M* D u R u. 

Ma foî; 
Tout eft neuf à mes yeux. Ma petite ma'ureffe. 
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vVous tenez donc msûfon? 

M A R T H*E. 

Oui. 
M D u R u. 

Mais de quelle efpèce? 
Et dans cette maifon que fait- on, s'il vous plait}' 

' Marthe. 
De guoi vous mêlez- vous î \ 
/ M, D u r u. 

J'y prends quelque intérêt. 
Marthe. 
Vous,'Monfieur? 

M. D V R u â part. 
Ouï , moi-njêrne,.. U faut que je hazarde 
Un peu d*or de ma poche avec cette égrillarde : 
Ce n*eft pas fans regret ; mais eflayons enfin. 

{haut.) 

Monfieur Dpru vous fait ce préfent par ma main,' 

Marthe* 
Grand merci. 

M. D u R u. 

Méritez un tel effort , ma belle; 
Ceft à vous de montrer IVxcès de votre zèle 
Pour le patron d'ici, le bon monfieur Duni, 
Que, par malheur pour vous, vous n'avez jamais vik 
Quelque amant , entre nous , a , pendant (on abfence. 
Produit tous ces excès avec cette dépenfe? 

M A R^T h E. 

Quelque amant ! Vous ofez attaquer notre honneur?. 
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Quelque amant! A ce trait, qui bleiTe ma pudéuf ^ 
Je ne fais qui me tient que mes mains appliquées 
Ne foient (ur votre face avec cinq doigts marquées* 
Quelque amant ! dites-vous? 

M. D u R u. 

Eh-! pardon.* . 
Marthe. 

Appretrcv 
Que ce n*eû pas à vous â fourrer votre, nés 
Dans ce que i^it Madame. 

M. D u R u. 

E!i! mais. ,2 
Marthe. 

Elle efl trop b($nné 
Trop fage , trop honnête & trop douce perfonne ; 
Et vous êtes un fot avec vos queftions ; 

{on finne,') 

Ty vais... un iqipudent, un rôdeur de maifons; 

{ on fonnf» ) 

Tout à l'heure... un benêt qui penfe que les filles 
Iront lui confier les fecrets des familles! 

( on Jonne, ) 

Eh 9 j'y cours . ; • un vieux fou que la main que voilà 

( oafofmji, ) 

Devçait punir cent .fois, . . . Ûon y va , l'on y va. 



è^ 
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=s^ca<5 ■ ■ ' 'L ^î< Bl 

s C E N E V L, 

M. ILU K U , /«»/. 

J E ne fais fi je dois en croire fa colère ; 
Tout ici m'eft fufpeû ; & fur ce grand myfièrc 
Les femmes ont juré de ne parler jamais ; 
On n'en peut rien tirer par force ou par bien* 

faits; 
Et toutes, fe liguant pour nous en faire - accroire ; 
S'entendent contre nous comme larrons en foire, 
Noti, je n'entrerai pas ; je veux examiner 
Jufqu'ovi du bon chemin l'on peut fe détourner. 
Que vois- je? Un beau monfieur fortant dechezfti.^ 

femme / 
Ah! voilà commie on tient maifon! 



SCENE VIL 

M, DURU, LE MARQUIS fartant de Pappartemtnt 
de Madame Dura en lui parlant tout haut» 

Le Marquis. 

A. DiEU^ Madame; - 
Ah ! que je fuis heureux! 

M. D u 11 u. 

Et beaucoup trop. Ttn tiens* 



3)1 LA FEMME QUI A ftAISOK; 

Le Marquis. 
Adieu, jufqa'à ce foir... 

M. D u R u. 

Ce foir cncor ? Fort bien: 
Comme de la malfon )e vois ici deux mdîtres , 
L'un* des deux pourrait bien fortirparles fi^nétr^s; 
On ne me connaît pas; gardons-nous d'èclàter. 

Le Marquis. 
Quelqu'un parle , je croîs. 

M. D u R u. 

Je n'en faurais douter; 
Volets fermés, au lit , rendez-vous, porte clofei 
La futvante à mon nez complice de la chofe 1 

Le Marquis. 
Quel eft cet homme-là qui jure entre fes dents?. 

M. Dur u. 
Mon fait eft «et & clair. 

Le Marquis. 

Il parait hors de fens^ 
M. D u R u. 
Tauraîs mieux fait, ma'foî , de refter à Surate; 
Avec tout mon argent... Ah ! traître , ah , fcèlèrate ! 

LeMarquis. 
Qu'avez-vous donc , Monfieur , qui parlez fe\il^nfiî 

M. D ù R u. 
Mais j'étais étonné que vous fuffiez ici. 
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Le Mar'qvis. 
Et pourquoi , mon ami ? 

M. b U R u. 

Monfieur Duru , peut-être; 
Ne ferait pas content de vous y voir paraître. 

.LsMarqvis. 

Lui 9 mécontent de moi ? Qui vous a dit cela? 

M. DVRU. 
Des gens bien informés. Ce monfieur Duru-là, 
Chez qui vous avez pris des.façon$ fi commodes, 
1^ connaiflez-vous ? 

]to£ Marquis. 

Non: ileft aux Antipodes; 
Dans les Indes , je crois . coufu d*or & d'argent 

M. D V R u. 
M9IS vous connaifTez fort Madame i 
Le Marquis. 

Apparemment. 
Sa bonté m'êft toujours précieufsî & nouvelle. 
Et je fais mon bonheur de vivre ici près d'elle. 
Si vous avez befoin de fa proteftion. 
Parlez, j'ai du crédit» je crois» danslamaifon. 

M. D u R u. 
Te le vois.... De Monfieur je fuis rhomme-d*a&ires; 

Le Marquis. 
Ma foi, de ces gens^là je ne me mêle guères. 
Soyez le bien-venu ; prenez fur-tout le foin 
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D*apporter q uelque argent dont nous avons befoia; 
B«nfbir. 

M. D URU, à fan. 
renfermerai dans peu ma chère fenmé»' 
( au Marquis ) 

Que Tenfer . . • . Mais , Monfieur , qui gouvernez Ma- 
dame , 

La chambre de fa fille eft-elle près d'ici \ 
Le Marquis. 

Tout auprès , & j'y vais. Ouï, Tami, la voîcî^ 

(// CTarechc:^ Erîfe & ferme la portée) 

M. D u R u. 

Cet homme^eft néceflaire à toute ma famille: 

U fort de chez ma femme, & s'en va chez ma fille. 

Je n*y puis plus tenir > & je fuccombe enfin, 

Juftice ! je fuis mort. 



^^ 
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M. DURU , LE MARQUIS w«/Mii/tfm£RISE. 

£ R I s E. 

IIh, mon Dieu j quel lutin; 
Quand on va fe coucher , tempête à cette porte ? 
Qui peut crier ainfi de cette étrange forte ? 

Le Marquis. 

Faites donc moins de bruit : ne vous a-t-on pas dit 
Qu'après qu'on a danfé Ton va fe mettre au lit? 
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Jurez plus bas tout feul. 

M. D u R u. 

Je ne puis plus rien direii 
Je fufibque.;;. 

£ R I s E. 
Quoi donc ? 

M, D u R u. 

Eft-ce un rêve, un délire? 
Je vengerai l'affront fait avec tant d'éclat. 
Juûe Ciel ? & comment fon frère l'Avocat j. 

Peut -il fouflFrir céanç cette hpnteinouie,* 
Sans plaider ? 

E R I s E. 
Quel eft donc cet homme , je vous prie 
L £ M À R Q u I s. 
Je ne faîs^ il paraît qu'il eft extravagant; 
Votre père, dit-il. Ta pris. pour fon agent; 

E R I s E. 
D*où vient que cet agent fait tant de tintamare? - 

Le Marquis. 
Ma foi , je n'es fais rien , cet homme eft G bizarre l 

E R I s £• 
Eft-ce que moa m^ri , MonCeur , vous a &çhé} 

M. D u R ù. 
Son mari! . , Tç^ fuis quitte encorQ à bon marchés 
CtRAk votre mari ? 

E R I s B. 

$9ti$ doute, c^eft lo^jnéme; 
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M. D u R u. 

Lui , le fils de Gripon ? 

E R I s E. 

Ceft mon mari , que j'aime; 
A mon père, Monfieur , lorfque vous écrirez. 
Peignez-lui bien les nœuds dont nous femmes ferrés, 

M. D u R V, 
Que la fièvre le ferre ! 

Le Marquis. 

Ah ! daignez condefeendrer:^* 
M. D u R u. 
MaUre Ifaac Grîpon m'avait bien &ît-entendre 
Qu'à votre mariage on penfait en effet; 
Mais il ne m'a pas dit que tout cela fut fiait. 

Le Marquis. 
Eh bien , je vous en fais la confidence endère, 

M. D u R u. 
Marias? 

E R I s E. * 

Oui» Monfieur. 

M. D u R u. 
De quand ? 
LJ E Marquis. 

La nuit dernière^ 
M. D u'r u, regardant h ilarqms. 

Votre époux, je ravoue,eftun.fort beau garçon; 
Mais il ne m'a point Tair d'être fils de Gripon. 

ut Mabq. 
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Le Marquis, 

Monfieur fait qu'en la vie il eft fort ordinaire 
De voir beaucoup d^enfans tenir peu de leur pèrej 
Par exemple, le fils de ce monficur Dura 
En eft tout différent , n'en a rien. 
M. D u R u. 

Qui l'eût cru? 
Serait-il point auifi marié, lui? 

£ R I s E. 

.Sans doute. 
M D u R u. • 
Lui? 

Le Marquis. 
Ma fœur dans fes bras en ce moment-ci goûte 
Les premières douceurs du conjugal lien, 

M. D V R u. 
yotre fœur ? 

Le Marquis. 
Oui , Monfieur, \ 

M. D u R u. 

Je n'y conçois plus rien; 
Le compère Gripon m'eût dit cette nouvelle. 

Le Marquis. 

U régarde cela comme une bagatelle, 
Ceft un homme occupé toujours du denier dix ^ 
Noyé dans le calcul, fort diftrait. 
M. D u r u. 

Ma^^ jadi* 
7hédtr€.Tom.yiL P 
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Il avait refprit net. 

Le Marquis. 

Les grands travaux & Tâgc 
Altèrent la mémoire ainfi que le vifage. 

M. D u R u. 

Ce double mariage eft donc fait? 
E R I s E. 

Oui , Mbnfîeur; 
Le Marquis. . 
Je vous en donne ici ma parole d'honneur; 
N'avez-vous donc pas vu les débris de la aoce ? 

M. D u R u. 

Vous m'avez tous bien Tair d'aimer le fruit précoce; 
D'anticiper l'hymen qu'on avait projeté. 

L'e Marquis. 
Ne nous foupçonnez pas de cette indignité; 
Cela ferait criant. 

M. D u R u. 

Oh ! la faute efl légère. 
Pourvu qu'on n ait pas fait une trop forte chère ; 
Que la noce n'ait pas horriblement coûté. 
On peut vous pardonner cette vivacité. 
Vous paraiflez d'ailleurs un homme afiez aimable. 

£ R I s E. 
Qh ! très-fort. 

M. D u R u. 
yotre fœur eft-elle aui&pafTable? 
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L £ M AR Q U I S. 

Elle vaut cent fois mieux. 

M. D u R u. 

. Si la chofe e& ainiî , 
Monfieur Duru pourrait excufer tout ceci. 
Je vais enfin parler à fa femme ; & pour caufe.;; 

£ R I s E. 

Ah ! gardez-vous-en bien , Monfieur ; elle repofe. 
Elle eu trop fatiguée; elle a pris tant de foins. •• 

M. D u R u. 
Je m'en vais donc parler à ïon fils. 
£ R I s E. 

Eûcor moins; 
Ls Marquis. 
Il eft trop occupé. 

M. Duru. 

L^aventure eft fort bonne. 
Ainfi dans ce logis je ne puis voir perfonne ? 

Le Marquis. 

Il eft de certains cas , où des hommes de fens 
Se garderont toujours d'interrompre les gens. 
Vous voilà bien au fait; je vais avec Madame 
Me rendre aux doux tranfports de la plus pure flamme; 
Ecrivez à fon père un détail fi charmant* 

E R I s E. 

^rquez-lui mon refpeâ ic mon contentement, 

Pij 
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M. D u R u. 

Et Ton contentement!.... Je ne fais fi ce père 
Doit être auffi content d'une fi prompte afiaire; 
QueUe éveUlée! 

La Marquis» 

Adieu. Revenez vers le foir. 
Et foupez avec nous. 

£ R I s E. 

Bonjour « jufqu'au revoir. 
Le Marquis. 
Serviteur. 

E R I s E. 

Toute à vous. 



iC|s 



SCENE IX. 
M. DURU, MARTHE. 
M. D U R U feuU 

jSfl Aïs Gripon le compère 
S'eft bien preffé , fans moi de finir cette affaire. 
Quelle fureur de noce a faifi tous nos gens ! 
Tous quatre à s'arranger font un peu diligens. 
De tant d'événemens j'ai la vue ébahie. 
J'arrive > & tout le monde à Tinflant fe marie, 
11 refte, en vérité , pour compléter ceci. 
Que ma femme à quelqu'un ioit mariée aulll« 
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Entrons » fans plus tarder.,.. Ma femme t holà, qu*on 
m'ouvre, 
{il htune.) 

Ouvrei 9 vous dis-je ; il faut qu'enfin tout fe décou-: 
vre, 

Marthe, denicre la pone^ 
Paix y paix , Ton n'entre point. 
M. D u R u. 

Oh ! je veux malgré toi ; 
Suivante impertinente » enner enfin chez moi. 

lîn du fecùnd ASUm • 




Piij 
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ACTE III. 



SCENE PREMIER j^. 

M. D U R U /«II/. 

J*A I beau frapper , crier 9 courir dans lo logis. 
De ma femme à mon gendre > & du gendre à mon fils; 
On répond en ronflani. Les valets , les fervantesi 
Ont tout barricadé. Ces manœuvres plaifantes 
Me déplaifent beaucoup. Ces quatre extravagans » 
Si vite mariés , font au lit trop long-tems. 
Et ma femme , ma femme ! oh ! je perds patience. 
Ouvrez , morbleu. 

SCENE IL 
M. DURU, M. GRIPON, tenant le €onirat & un^ 
ccritoire à la main, 

M. G R I p o if, 

J E viens figner votre alliance; 
M. D u R u. 

Comment figner l 

M. G R I P O N. 

Sans-doute , & vous Tavez vouliu 
n faut conclure tout. 

M. D u R u. 

Tout efl afiez conclUi; 
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Vous radotez. 

M. G R I p .o N. 

Je riens pour confotnmer la chofe; 
M. D u R u. 
La chofe eft confommée. 

M. G R I P o N. 

Oh ! oui : je me propofe 
De produire au grand jour ma Phlipotte & Phlipot. 
Ils viennent. 

M. D u R u. 
Quels difcoursl 

M. G R I p a N. 

Tout eft prêt en un mot; 
M. D u R u. 
Morbleu , vous vous moquez ; tout eft fait. 
M. G R I p o ^. 

Ça, compère; 
yotre femme eft inftruîte & prépare l'afiaire. 

M. D u R u. 
Je n'ai point vu ma femme; elle dort,& mon fils 
Dort avec votre fille ; & mon gendre au logis 
Avec ma fille dort, & tout dort. Quelle rage 
Vous a fait cette nuit prefTer ce (mariage ? 
M. G R I p o N. 

Es-tu devenu fou ? 

M. D u R u. 

Quoi ! mon fils ne tient pa$ 
;<t préfent dans fon lit Phlipotte & fes appas? 

PiY 



V 



.it ri< îv^i 



- .u crcis. 



'^<, ^:Àûi^ dît i :nc ian 
M. D u n V, 



\\\ \ r^piv.» "emtne :ndîç 

w.». •-.•i. >-js i',?pr-inur-J- a'.îec'^il no". 

. i.-i-c^ïc-j'T.u j non ils; va. c-^inpdre 
>^u II;! :ini i-j oiî -jè'e j arrive J'iufo 
^i^!?i ui joi-.^r d'aifoin;, Okoe :iiiniic 
>L G R. i p o y. 

■'C -Jis :e l'amener. H Élut punir mot 
. -iî-c an cotnniiiTaire ; il tULt verbal 
•l Xiit vi^nger Phli-octe. 



ACTE TROISIEME. $41 

M. G R I P o N , revenanu 

Cela pourra coûter quelque argent > mais n'importe. 

M. D u R u. 
Eh j va donc* 

M. G R I P O N, revenant. 

U faudra faire -amener mcdn-forte; 

M. D u R u. 
Va , te dis-je. 

M. G R I p o N. 

J'y cours. 

-. 1 !' C I ^>fc-nfir<^^fr | f j^_ I \ > ; 

S CENE I 11 

M. DURU/<a/. 

yj voyage cruel l 
G pouvoir marital , & pouvoir paternel 1 
G luxe! maudit luxe 1 invention du diable! 
C'eft toi qui corromps tout , perds tout , monftre exé*. 

crable ! 
Ma femme, mes enfans, de toi font infeôés. 
J'entrevois là- deflous un tas d'iniquités. 
Un amas de noirceurs, & fur-tout de dépenfes. 
Qui me glacent le fang & redoublent mes trânfes* 
Epoufe, fille, fils, m'ont tous perdu d'honneur: 
Je ne fais fi )e dois en mourir de douleur; 
Et quoique de me perdre il me prenne une envie, 
L'argent qu'on a gagné fait qu'on aime la vie. 
Ah/ j'apperçois*je crois, mon traître d' Avocat. 
Quel habit I pourquoi donc n'a-t-il point de rabat? 

Pv 
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t. Il ri. ■'i-'irr^-^ j 



SCENE IV. 
M. DURU, M. GRIPON, DAMIS. 
D A M I S ^ ^ Af . Griporu 

i^UEL eft cet homme? il a Tair bien atrabilaire. 

M. G R I P O N. 

C'eft le meilleur ami qu'ait Monfîeur votre père* 

D A M I s. 

Prête- t-il de l'argent? 

M. G R I P o N. 

En aucune façon » 
Car il en a beaucoup. 

M. D u R u. 
Répondez» beau garçon ; 
Êtes-vous avocat? 

D A M I s. 

Point-du-tout. 
M. D u R u. 

Ah ! le traître ! 
fttes-vous marié? 

D A M I s. 

J'ai le bonheur de Têtrew 
M. D u R u. 

Et votre fœur ? 

D A M I s. 

Auffi. Nous avons cette nuU 
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;Goûtè d*tan double hymed le tendre & premier fruits 

M. G R I p o N. 
Mariés! , 

M. D u R u. 
Scélérat l 

M. G R I p o N. 
A qui donc i 

D A M I s. 

A ma femme: 
M, G R I p o N. 
A ma Phlipotte? 

D A M I s. 

Non. 

M. D u R u; 

Je me fens percer l'ame. 
Quelle eft-elle ? En un mot , vite , répohdez-môi 

D A M I s. 

Vous êtes curieux & poli , je le voi. 

M. D u R u. 
Je veux favoîr de vous celle qui, par furprife; 
Pour braver votre père ici s'impatronife. 

D À M I s. 

Quelle eft ma femme ? 

M. D u R u. 
Oui , ouï. 

D A M I S« 

Ceft la fcEur de celui 
A qui ma propre fœur eft unie aujourtf hui. 

Pyj 
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M. G R I P O K. i 

Quel galioiathias ! - ! 

D A M I s. 

La chofe eft toute claire. 
Vous favez , cher Gripon , qu'un ordre de mon père 
Enjoignait à ma mère, en termes très -précis. 
D'établir au plutôt & fa fille & fon fils. 

M. D u R u. 
Eh bien, traître? 

D A M I s. 

A cet ordre elle s'eft affervîe , 
Non pas abfolument , mais du moins en partie. 
11 veut un prompt hymen ; il s^efl £ait promptement. 
11 eft vrai qu'on n*a pas conclu précifément 
Avec ceux que fa lettre a nommés par fa claufe ; 
Mais le plus fort eft fait , le refte eu peu de chofe# 
Le marquis d*Outremont « l'un de nos bons amis > 
Eft un homme... 

M. G R I P ON. 

Ah ! c'eft-là cet amis du logis ? 
On s'eft moqué de nous ; je m'en doutais» compère, 
M. D u R u. 

Allons, faites- venir vite le commiffaire. 
Vingt huiiïïers. 

D A M I s. 

Et qui doncêtes-vous, s'il vous plaît, 
Qui daignez prendre à nous un fi grand intérêt? 
Cher ami démon père, apprenez que peut-être. 
Sans mon refpeâ pour lui, cette large fenêtre 
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Serait votre chemin pour vider la maifon : 
Dénichez de chez moi. 

M. D u R u. 

Comment, maître fripon,' 
Toi , me chafler d'ici / Toi , fcélérat , fauffaire> 
Aigrefin, débauché, l'opprobre de ton père! 
Qui n'eft point avocat I 

SCENE V & dernière. 
Mai. DVRV,fcrtant d'un côté avec MARTHE ; LE 
MARQUIS, fartant de l'autre avec EKl S E-, M. DURU, 
M, GRIPON, DAMIS. 

Mad. D U R U , dans le fond. 

MoNcarroffe eft^il prêt? 
D'où vient donc tout ce bruit? 

Le Marquis. 

Ah ! je vois ce que c*eft. 
Marthe. 
C'eft mon queftionneur. 

Le Marquis. 

Oui , c'eft ce vieux vifage , 
Qui femblait fi fiirprîs de notre mariage. 

Mad. D u R u. 
Qui donc 



Le Marquis. 
De votre époux il dit qu'il eft agent; 
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M. D u R u. 

Fils indigne , apoftat^ du barreau , 
Malheureux marié, qui fais ici le beau» 
Fripon; c'eft donc ainfi que ton père lui-même 
S'ell vu reçu de toi? Ceft aînfi que l'on m'aime? 

;M. G R I p o N. 
Gcû. la force du fang. 

I D A M I S« 

Je ne fuis pas deviii. 

Mad. D U R U. 
Pourquoi tant de courroux dans notre heureux deftîn? 
Vous retrouvez ici toute votre famille ; 
Un gendre , un fils bien-né , votre époufc , une fille, 
Que voulez-vous de plus ? Faut-il, après douze ans , 
yoir d*un oeil de travers fa femme & fes enfans? 

M. D u R u. 
Vous n'êtes point ma femme ; elle était ménagère ; 
Elle C0ufait, filait, fefait très-maigre chère; 
Et n'eût point à mon bien porté le coup mortel^ 
Par la main d'un filou , nommé maître- d'hôtel; 
N'eût point joué , n'eût point ruiné ma famille , 
Ni d'un maudit Marquis enforcelé ma fille ; 
N'aurait pas à mon fils fait-perdre ion latin « 
Et fait d'un Avocat un pimpant aigrefin. 
Perfide , voilà donc la belle récompenle 
D'un travail de douze ans & de ma confiance ! 
Des foupers dans la nuit ! à midi petit jour l 
Auprès de votre lit un oifif de la cour ! 
Et portant en public le honteux étalage 
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Du rouge enluminé qui peint votre vifage/ 
C*eil ainfi qu'à profit vous placiez mon argent ? 
Allons, de ce.t hôtel qu'on déniche à Tinflant, 
Et qu'on aille m'attendre à fon fécond étage, 

D A M I s. 

Quel père! 

Le Marquis. 
Quel beau-père ! 

£ R I s E. 
Ehfbon I^îeu, quel langage/ 

Mad. D U R U. 
Je puis avoir des torts , vous quelques préjugés. 
Modérez-vous de grâce , écoutez & jugez. 
Alors que la misère à tous deux fut commune ; 
Je me fis des vertus propres à ma fortune ; 
D'élever vos enfans je pris fur moi les foins. 
Je me refulai tout , pour leur laifTer , du moins , 
\Jn& éducation qui tînt lieu d'héritage. 
Quand vous eûtes acquis , dans votre heureux 

voyage. 
Un peu de bien commis à ma fidélité. 
J'en fus placer le fonds ; il efl en fureté* 

M. D u R u. 
Oui. 

Mad, D U R U. 

Votre bien s'accrut; il fervit, en partie, 
A nous donner à tous une plus douce vie. 
Je voulus dans la robe élever votre fils ; 
Il n'y parut pas propre, & je changeai d'avis : {a) 
De mon premier état je foutîns l'indigence ; 
Avec le même efprit j'ufe de l'abondance. 
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On doit compte au public de l'ufage du bien; 
Et qui Tenfévelit eft mauvais citoyen ; 
Il fait tort à l'Etat , il s'en fait à foi-même. 
Faut-il, fur fon comptoir, ToEil trouble & le teint 

blême , 
Manquer du néceffaire , auprès d'un cofFre-fort, 
Pour avoir de quoi vivre un jour après la mort? 
Ah ! vivez avec nous dans une honnête aifance^ 
Le prix de nos travaux eft dans la jouifTance, 
Faites votre bonheur en rempliflant nos vœur. 
Être riche n'eft rien : le tout eft d'être heureux. 
M. D u R u. 

Le beau fer mon du luxe & de Tin tempérance ! 
Gripon , je foufFrirais que , pendant mon abfence ; 
On difpofede tout, de mes biens, de mon filSj» 
De ma fille ! 

Mad. D u R u. 

Monfieur , je vous en écrivis. 
Cette union eft fage , & doit vous le paraître. 
Vos enfans font heureux , leur père devrait l'être. 
M. D u R u. 

Non , je ferais outré d'être heureux malgré moî. 
C'eft, être heureux en fot, de foufFrir que chez foi i 
Femme , fils , gendre, fille , ainfi fe réjouiftent. 

Mad. D u R u. 
'Ah ! qu'à cette union tous vos vœux applaudiffent ! 

M. D u R u. 
Non 9 aon , non , non ; il faut être maître chez foL 
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Mad. D V R U. 
Vous le ferez toujours. 

£ R 1 s £• 

Ah ! difpofez de moi. 
Af ji. D u R u. 
Nous fommcs à vos pieds. 

D A M I s. 

Tout ici doit vous plaire; 
Serez- vous inflexible ? 

Mad. D U R U. 
Ah ! mon époux f 
DAMIS, £RIS£, cnJtmhU. 

Mon pèrel 
M. D u R y. 
Gripon , m^attendrira\-)e ? 

M. G R I p o N. 

Ecoutez , entre-nous. 
Ça demande du tems. 

Marthe- 

Vite, attendriffcz-vous. 
Tous ces gens-là , Monfieur , s'aiment à la folie ; 
Croyez-moi , mettez-vous auiB de la partie. 
Peribnne n'attendait que vous vinffiez ici ; 
La maifon va fort bien , vous voilà , reftez-y. 
Soyez gai comme nous , ou que Dieu vous renvoie. 
Nous vous promettons tous de vous tenir en joie- 
Rien n'eft plus douloureux,. comme plus inhumain'. 
Que de gronder tout leul des plaifirs du prochain. 

M. D u R u. 
Jt'impertinente ! Eh bien, qu'en penfei-tu > compère? 
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M. G R I P O N, 

J'ai le cœur un peu dur; mais après tout que faire? 
La chofe eft fans remède , & ma Phlipotte aura 
Cent Avocats pour un,fitôt qu'elle voudra» 

Mad. D u R u. 
Eh bien , vous rendez-vous ? 

M. D u R u. 

Calmes enfans^ma femme 
Je n'ai pas , dans le fond , une fi vilaine ame. 
Mes enfens font pourvus ; & puifque de fon bien , 
Alors que l'on eft mort , on ne peut garder rien , 
Il faut en dépenfer un peu pendant fa vie ; 
Mais ne mangez pas tout» Madame , je vous prie» 

Mad, D u R u. 
Ne craignez rîen, vivez, poffédez, jouiffez...; 

M. D u R u. 
Dix fois cent mille francs par vous font-ils placés l 

Mad, D U R U. 
En contrats, en effets, de la meilleure forte. 

M. D u R u. 
En voici donc autant qu'avec moi je rapporte* 
{ il veut lui dgnner fon porte-feuille y& k remet dans /à 
poche» ) 
Mad. D U R U. 
Rapportez-nous un cœur doux , tendre , généreux: 
yoilà les millions qui font chers à nos vœux. 

M. D u R u. 
Allons donc; je vois bien qu'il faut avec confiance 
Preadre enfin mon bonheur du moins en patience, 
fin du troifième $* dernier A&9^ 
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(tf)L)ANS les "éditions précédentes on lîfaît ces 
vers que TAuteur fe propofait de iapprîmer dans 
rédition corrigée qu'il préparait. 

Il fallait cultiver , non forcer la nature ; 

Il eft né valeureux , vif, mais plein de droiture : 

J'ai fait , àfcs talens habile à me plier. 

D'un mauvais avocat un très-bon officier* 

Avantageufement j'ai marié ma fille *, 

La paix & les plaifîrs régnent dans ma famille; 

Nous avons des amis \ des feigneurs fans fracas. 

Sans vanité , fans airs , & qui n*empruntent pas ^ 

Soupent chez nous gaîment & pafTcnt la foirée ; 

La chère eft délicate & toujours modérée ; 

Le jeu n*efl pas trop fort \ & jamais nos plaifîrs 

Ne nous ont , grâce au ciel , caufé de repentirs* 

Dans mon premier état« &c. 

Fm des Variantes. 
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PREFACE. 

v^ETTE bagatelle fut repréfeatée à Paris dans 
Tété de 1749 , parmi la foule des fpe6lacles qu'oo 
donne à Paris tous les ans. 

Dans cette autre foule , beaucoup plus nom- 
breufe , de brochures dont on eft inondé , il en ' 
parut une dans ce tems-là qui mérite d'être dif- 
tinguée. Cefl une diflcrtation ingénieufe & appro- 
fondie d'un Académicien de la Rochelle fur cette 
queftion , qui femble partager depuis quelques an- 
nées' la littérature ; favoîr : s'il est permis de faire 
DES COMÉDIES ATTENDRISSANTES ? 11 paraît fe dé- 
clarer fortement contre ce genre , dont la petite 
comédie de Nanine tient beaucoup en quelques 
endroits. 11 condamne avec raifon tout ce qui au- 
rait l'air d'une tragédie bourgeoife. En effet , que 
ferait- ce qu'une intrigue tragique entre des hommes 
du commun ? ce ferait leulement avilir le cothurne ; 
ce ferait manquer-à-la fois l'objet de la tragédie 
& de la comédie ; ce ferait une efpèce bâtarde , un 
mondre né de l'impuifTance de faire une comédie 
& une tragédie véritable. 

Cet Académicien judicieux blâme fur-tout les in- 
trigues romanefques & forcées dans ce genre de 
comédie où l'on veut attendrir les fpeftateurs , 
& qu'on appelle par dérifion Comédie \larmoyante. 
Mais dans quel genre les intrigues romanefques & 
forcées peuvent • elles être admifes ? Ne font-elles 
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pas toiiiours un vice effentiel dans quelque ouvragé 
que ce puiile être ? Il conclud enfin en diiant que 
(i dans une comédie rattendrliTement peut aller quel- 
quefois jufqu*uux larmes , il n'appartient qu'à la 
paflîon de Tamour de les faire - répandre. II n'en- 
tend pas fans-doure l'amour tel qu'il eft repréfenté 
dans les bonnes tragédies , Tamour furieux , bar- 
bare , funefte , fuivi de crimes & de remords ; il 
entend l'amour naïf & tendre j qui ieul eft duref^ 
fort de la comédie. 

Cette réflexion en fait- naître une autre , qu*on 
foumet au ju5.-*ment des gens-de-lettres ; c'eft que 
dans notre nation la tragédie a commencé par s'ap* 
proprier le langage de la comédie. Si l'on y prend 
garde , l'amour dans beaucoup d'ouvrages , dont la 
terreur & la pitié devraient être î'ame , eft traité 
comme il doit l'être en eôct dans le genre comique. 
La galanterie , les déclarations d'amour , la coquet- 
terie , la n:»ïvetJ , la familiarité , tout cela ne fe 
trouve que trop c! ez nos héros & nos héroïnes 
de Rome & de la Grèce , dont nos théâtres re- 
tentiffent : de forte qu'en effet Tan-iOtT nziî & nttcn- 
driflant dans une comédie , nVft point un larcm 
fait à Melpomèm.', mais c'cft au contraire Melpo* 
mené qui depuis long-tems a pris chez nous \qs 
brodequins de Thalie, 

Qu'on jette les yeux fur les premières tragédies 
qui eurent de ^ prodigieux fut ces vers le tems 
du cardinal de Richelieu ; la Sophonisle de Malrct^ 
la MariamiîC, l'Ameur tyrannicue , Alcionée: on 
verra que Tamour y parle toujoius fur un ton suffi 

familier 
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fàmiUer , & quelquefois auffi bas , qiie rhéroîfme 
s'y exprime avec une emphafe ridicule. Ceft peut- 
être la raiion pour laquelle notre nation n'eut en 
ce tems-là aucune comédie fupportable.Ceft qu'en 
effet le théâtre tragique avait envahi tous les droits 
de Tautre. Il eft même vraifemblable que cette rai- 
fon détermina MoUère à donner rarement aux 
amans qu'il met fur la fcène , une paflîon vive & 
touchante ; il fentait que la tfagédie l'avait prévenu. 
Depuis la Sophonisbe de Mairtt , qui fiit la 
première pièce dans laquelle on trouva quelque 
régularité > on avait commencé à regarder les dé. 
clarations d'amour des héros, les répoofes artifi- 
cieufes & coquettes des princefles , les peintures 
galantes de l'amour , comme des chofes eflentielles 
au théâtre tragique. U eft refté des écrits de ce tems- 
là^ dans lefquels on cite avec de grands éloges ces 
vers que dit Maffinijfe après la bataille de Ortfae : 

J*aime plus de moitié quand je ir.e fensaimé, 
£c ma flamme s*accroit par un coeur enflammé: 
"Comme par une vague une vague s'irrite , 
Un foupir amoureux par un autre s excite. 
Quand les chaînes d'h^^men étreignemdeuxefprîts , 
Un plaifir doit fe rendre auflîrôt qu'il eft pris. 

Cette habitude de parler ainfi d'amour influa fur 
les meilleurs efprits ; & ceux même dont le génie 
mâle & fublime était fait pour rendre en tout à la 
tragédie fon ancienne dignité, fe laifsèrent entraîner 
à la contagion. 

On vit dans les meilleures pièces , 

■ Un malheureux vîfsge , 
ftti D'un chevalier rcmaîn captiva Je courage. 

Théâtre. Tcm^mi. O 
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Le héros Ht à iz maitreffe : 

Adieu , trop vertueux objet & trop charimaot ! 
L'héroïne lui répond: 

Adieu , trop malheureux & trop parfait amant ! 
CUopâtre dit qu'uii'e pr incefle , 

Aimant fa renommée , 
En avouant qu'elle aime , eft sûre d'être aimée. 

Que Céfar 

Trace des foupirs, & d'un ftyle plaintif. 
Dans Ton champ de vi£h»ire il fe dit Ton captif» 

Elle ajoute quM ne- tient qu'à elle d'avoîr des 

rigueurs , & de rendre Ccfur malheureux : fur quoi 

fa confidente lui répond : 

'' ToCerais bien )urer que vos charmans appas 
Se vantent d'un pouvoir donr ils n'uferonc pas. 

Dans toutes les pièces du même auteur, qui fuî- 
vent la Mort de Pompée , on eft obligé d'avouer 
que l'amour eft toujours traité de ce ton familier. 
Âlais , fans prendre la peine inutile de rapporter des 
exemples de ces défauts trop vï{ib\cs , examinons 
feulement les meilleurs vers que l'auteur de Cinna 
ait. fait débiter fur le théâtre comme maximes de 
galanterie. 

Il eft des nœuds fecrets , 11 eft des fympathies , 
Dont par le doux rapport les âmes afTorties 
S'attachent l'une à Tautre , & fe laiiTent piquer 
Par ce je ne fais quoi qu'on ne peut expliquer. 

De bonne foi , croirait-on que ces vers du haut 
comique fufTent dans la bouche d'une princeffe des 
Parthes , qui va demander à fon amant la tête de 
fa mère? Eft- ce dans un jour fi terrible qu'on parie 
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8hi/î Je ni fais quoi , dont par le doux rapport les âmes 
font ajjonies ? Sophocle aurait-il débité de tels madri- 
gaux ? & toutes <:es petites fentences amoureufesne, 
font-elles pas uniquement du relTort de la comédie ? 
Le grand-homme qui a porté à un fi haut point 
la véritable éloquence dans les vers; qui a fait-par- 
1er à Tamour un langage à-la-fois fi touchant & fi 
noble^ a mis cependant dans Tes tragédies plus d'une 
fcène que BoUeau trouvait plus digne de la haute 
comédie de Ttrence « que du rival & du vainqueur 
éi Euripide. 

On pourrait citer plus ^ trois cents vers dans 
ce goût. Ce xi'eft pas que la fimplicité, qui a fes 
charmes , la naïveté , qui quelquefois même tient 
Idu fublime , ne foient néceflaires pour fervirou de 
préparation , ou de liaiibn & de paflage au pathé- 
tique ; mais fi ces traits naïfs & fimples appartien- 
nent même au tragique, à plu^ forte raifon appar* 
tiennent - ils au grand comique. Cefi dans ce point , 
où la tragédie s'abaifle & où la comédie s*élève , 
que ces deux arts fe rencontrent & fe touchent ; c'eft 
à feulement que leurs bornes fe confondent ; & 
s'il eft permis à .Orejk & à Hemtione de fe dire: 
Ah ! ne fouhaic^z pas le delun de Pyrrhus \ 
Je vous haïrais crop. . .. Vous m'en aime tiez plus. 
Ah! que vous me verriez d'un regard moins contraire! 
Vous -me voulez aimer , & Je ne puis vous plaire. 
Vous m'aimeriez , Madame , en me voulant haïr..,. 
Car enfin il vous hait; fcn ame» ailleurs épuiie. 
N'a plus.... Qui vous l'a dit , Seigneur , qu'il me méprife ? 
Jugez- vous que ma vue inipire des mépris ? 

Si ces héros, dis -je, fe font exprimés avec celte 
familiarité |> à combien jplus forte raifon le MiCm^ 

Q i/ . 
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thropt efl-il bien reçu à dire à fa maitrefle' avtc y9t 

hémence : 
RougiflTez bien plutèc, vous en avez ralfon, 
Et î*ai de sûrs témoins de votre trahifon.... 
Ce n'était pas envain que s^alarmaic ma flamme ; 
Mais ne préfumez pas ({ue, fans être vengé , 
Je fuccombe à l'afFront de me voir outragé,,., 
Ceft une trahifoa , c'e(l une perfidie 
Qui ne faurait trouver de trop grands chàtlméns. 
Oui , îe peux tout permettre à mes reflentimens : 
Redoutez tout , Madame » après un tel outrage ; 
Je ne Aiis plus à moi , je fuis tout à la rage. 
Percé du coup mortel dont vous ra^afTa/Hnez , 
Mes fens par la rai Ton ne font plus gouvernés. 

Certainement, fi toute la pièce du Mifanthrope 
était dans ce goût, ce ne ferait plus une comédie. 
Si OrejU & Hermîone s*eicprimaient toujours comme 
on vient de le voir , ce ne ferait plus une tragédie. 
Mais après que ces deux genres fi difFérens fe font 
ainfi rapprochés j ils rentrent chacun dans leur vé- 
ritable carrière : l'un reprend le ton plaifant , & 
l'autre le ton fublîme, 

La comédie, encore une fois , peut donc fe paf- 
fionner , s'emporter , attendrir , pourvu qu'enfuite elle 
fafle-rire les honnêtes-gens. Si elle manquait de comi- 
que, fi elle n'était que larmoyante , c'eft alors qu'elle 
ferait un genre très-vicieux , &très-défagréablei 

On avoue qu'il eft rare de faire-paffer les fpeéh- 
teurs infenfiblement de Tattendriffement au rire: mais 
ce paffage , tout difficile qu'il eft de le faifir dans une 
comédie , n'en eft pas moins naturel aux hommes. 
On a déjà rémarqué ailleurs que rien n'eft plus or- 
dinaire que des aventures qui affligent Tame , & dont 
certaines cireon&ances infpirent eafuite une gaieté 
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paffagère. Ceft ainfi malheureufement que le genre 
bumaîn eft fait. Horràrt repréfente même les Dieux 
riant de la mauvaife grâce de Fulcain dans le tems 
qu'ils décident du deftin du monde. 

*ffefior fourit de la peur de foa fils AJtyanàx; 
tandis q\x*Andromaque répand des larmes. On voit 
fouvent jufque d^ns l'horreur des batailles , des in- 
cendies 9 de tqus les défaftres qui nous affligent j 
qu'une naïveté « un bon mot • excitent le rire jufque 
dans le fein de la défolation & de la pitié. On dé- 
fendit à un régiment , dans la bataille de Spire , de 
faire quartier ; un ofHcier allemand demande la vie 
à Fun des nôtres , qui lui répond: Afo/i/^w/r, demande}^ 
moi toute autre chofc ; nuûspoùr la vîcy Un y a pas moyen. 
' Cette naïveté paffe auffitôt de bouche en bouche , 
& on rit au milieu du carnage. A combien plus 
forte raifon le rire p^ut-ilfuccéder dans la comédie i 
des fentimens toiichans ? Ne s'attendrit-on pas avec 
Alcmèneî ne rit-on pas^avec Sofa ? Quel miférable & 
yaio travail , de difputer contre l'expérience l Si ceux 
qui difputent ainfi ne fe payaient pas de raifon , & 
aimaient mieux des vers, on leur citerait ceux-ci: 

L'amour règne par ]e délire 

Sur ce ridicule univers: 

Tantôt anx efprics de travers. 

Il fait rimer de mauvais vers ; 

Tantôt il renverfe un empire. 

L"oeil en feu , le fer à la main , ^. 

11 frémit dans la tragédie ; ^ 

Non moins couchant & plus humain , 

Il anime la comédie : 

Il affadit dans l'élégie ; 

£t daoi un madrigal badin , 

QiiJ 
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Il Ce joae aux pieds ée Silvîe. 
Tous les genres de poëûe , 
De Virgile i«fSqu*i Chaulieti i 
Soflic «auffi iéumis à ce dîcu 
Que cous les étau 4e la vie. 



PERSONNAGES. 

• : 

LE COMTE D*OLB A.m\. S^îgneur 

retiré à la campagne. 

LA BARONNE DE L*0 R ME» parente 
du Comte, feminè impérieufe» aij;re , difficile 
à vivre. 

LA MARQUISE lyOLBAN, lÀre du 

Conte. 

N A N I N E , fille élevée dans la mûfon duComte; 

PHILIPPE HOMB£RT« Payikiidu voir 
Cnage. r 

B L A I S E , Jardinier. 

GERMON, 



/- Doœeftiques. 
MARIN, J 



lafiène ifiddns U diâuau éU Comte é^OlbéUti 



;.|,y. 



'r '. ■• 


■ ^\" ■ 


.-.r 


^ï 




À-[ 


•«■■> 




i'-v 




>• y\ N 1 N K 



--if 1 



3^7 

^N: AN I N:E,, 



; ^AC TE PRE MI E R. 

-^ t 'm 

S^CÉN.fi P RJÈMI £ RE. 

Le Oômtb D*0LBAK , LÀ Baronne DE L'ORIVffî. 

La Ba^ronnie. 

I L faut parler , U faut , Monfieur le Comte , 
Vous expliquer nettement Airmon compte. 
NI vous ni moi n'avoos un cœur tout neuf; 
Vous êtes libre, &. depuis deui ans veuf: 
Devers ce lems J'eus cet honneur moi-même j^ 
Et nos procès -, donr Tembarràs .extrême 
Etait fi trifte & fi- peu fait pour' nous. 
Sont enterrés , ainfi que mon époux. 

Le Comte. 
Oui, tout procès m'eft fort înfupporiable. 

La Baroni^e. 
Ne fuis-je pas comme eux fort haiflable ? 

Qiv 



368 NANINE. 

L E C O M T E. : 

Qui ? vous. Madame ? 

La Baronne. 

Oui , mol Depuis deux ans ; 
Libres tous deux , comme tous deux parens ,^ 
Pour terminer nous habitons enfemUe ; 
Le (ang » le goût , llntérêt nous raffemble. 

Le Comte. 

Ah rintérét ! parlée mieux. 

La Baronne. 

Non » Monfleur > 
Je parle bien , & c*eft avec douleur ; 
Et je fais trop que votre ame inconftante 
Ne me voit ^us que comme une parente* 

L e C o M T E» 

Je n'ai pas Taîr d'un volage, je croi. 

La Baronne. 

Vous avez l'air de me manquer de fou 

Le Comte, â pan. 
Ah! 

La Baronne. 

Vous favez que cette longue guerre , 
Que mon mari vous fefait pour ma terre , 
A dû finir en confondant nos droits 
Dans un hymen diôé par notre choix. 
Votre promeffe à ma foi vous engage : 
Vous différez > & qui diffère outrage. 
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Le C *o m t e. 

ratten£ ma mère. 

La Baronne. 

Elle radoté^ boni ^ 

L E C O M T E. 

Je la refpeâe & je raime. 

La B a k q n n e. 

Et moi, non. 
Mais pour me. faire un affront qui m'étonne^ 
Affurément vous n'attendez perfonoe» 
Perfide! ingrat l 

L E C O M T E. 

K D*où vîent ce grand courroux } 
Qui vous a donc dît tout cela ? 

La Baronne. 

Qui / vous. 
Vous , v#tre ton , votre air dlndifflèrencé , 
Votre conduite , en un mot , qui m'offenfe^ 
Qui me foulève & qui choque mes yeux: 
Ayez moins tort , ou défendez-vous mieux. 
Ne vois- je pas Tindignité , la honte. 
L'excès, l'afFronr du goût qui vous furmonteîj 
Quoi! pour l'objet le plus^ vil, le plus bas. 
Vous ma trompez ! 

L £ C O M T E. 

Non , je ne trompe pas 
DHÎîmuler n'eft pas mon caraâère. 
J'étais à vous , vous aviez fli me plaire. 
Et i'cfpérais avec vous 1 ^trouver 
Ce que le çicl a voulu m'enlever ; 
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Goûter en paix, dans c«t heureut afile. 

Les nouveaux fruits d*un nœud doux & mmquiHe^ 

Mais vous clierchiez à détruire vos lois. 

Je vous Tai dit, Tamour a deux carquois; 

Ûùn eft rempli de ces traits tout de û^mmc. 

Dont b douceur porte la paix dans Famé, 

Qui rend plus purs nos goûts > nos (éntimens i 

Nos foins plus vifs , nos plaifirs plus touchans r 

L'autre n'eft plein que de flèches cruelles , 

Qui , répandant les foupçons , les querelles. 

Rebutent 4 'aine , y portent la tiédeur , 

Font-fuccédcr les dégoûts à l'ardeur i^ 

Voilà les traits que vous prenez vous-même 

Contre oeus deux; & vous voulez qu'on aime t 

La Baronne.. 

Oui , j'aïu^i tort. Quand vous vous détachez ,. 
C'eft donc à njoi que vous le reprochez» 
Je doi^ foufFrir vos belles incartades , 
Vos procédés , vos coraparaifons îsdes. 
Qu'ai-je donc fait pour perdre votre cœur ? 
Qivi me peut-on reprocher ? 

L £ C O M T £. 

Votre humeur» 
N'en doutez pas; oui, la beauté. Madame, 
Ne plaît qu'aux yeux; la douceur charme l'ame,. 

LaBaronne. 
Mais êtes- vous fans humeur , vous l 
Le C o m t e. 

Moi î noa; 
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Ten. ai Am^-doute ; & pour cette raifon , 
Je veux , Madame, une femme iadulgeoie ; 
Dont la beauté é&ace & <$ompatif^uTte ,* 
A mes défauts facile à fe plier , 
Daigne avec moi me réconcîMer y 
Me corriger, fans prendre un ton cauftique. 
Me gouverner , fans être tyrannique , 
Et dans mon cœur pénétrer pasrà-pas. 
Comme un jour doux dans des yeux délicats^ 
Qui fent le joug, le porte avec murmure; 
L'amour tyran £&. un dieu que j*abjure. 
Je veux aimer, &ne veu» point fervir; 
C'eft. votre orgueil qui peut feul m'avilir. 
J'ai des défauts; mais le ciel fit les femmes 
Pour corriger le levain de nos âmes. 
Pour adoucir nos chagrins , nos humeurs , 
Pour nous calmer, pour noiîs rendre meilleurs- 
C'eft là leur lot ; & pour moi je préfère - 
Laideur afîable à beauté rude & fière. 
La Baronne. 

C'eft fort bien dit, traître! Vous prétendez, 
Quand vous m'outrez , m'infultez , m'excédez:^ 

Que je pardonne , en lâche complaifante » 
De vos amours la honte extravagante ? 
Et qu'à mes yeux un faux air de hauteur 
Excufe en vous les bafTefiçs du cœur ? 

Le C o^ m t e- 
Comment, Madame? ' - 

L A , iB A ïl O N N E. 

Oui, la jeune Nanîne 
Qvi 
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Fait tout mon tort Une enfant vous domine ; 
Unç ieivante , une fille des champs , 
Que î'élevai par mes foins impnidens ^ 
Que par pitié votre facile mère 
Daigna tirer du fein de la misère. 
Vous roug^flea. . 

Le Comte. 
Moi /je lui veux du bieti; 

L A B A R ON N E. 

Non 11 vous Faimez, j'en fuis très-sûre» 

Le Co m t e.^ 

Eh bien; 
Si je Faimais, apprenez donc. Madame, 
Que hautement je publirais ma flamme*. 

La Baronne. 

Vous en êtes capable. 

Le Comte. 

Aflurémeat. 

La Baronne. 

Vous oferiez trahir impudemment 

De votre rang toute la bienféance! 

Humilier ainfi votre naiflhnce ; 

Et , dans. la honte où vos fens font pîonges;. 

Braver Thonneur / 

Le Comte. 

©ites les préjugés. 
Je ne prends jfw^i > quoi quon en puiiTe cr<Mre, 



^ 
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La vanité pour rhonneur & la gloire. 
L'éclat vous plait; vous mettez la grandeur 
Dans vos blafons : je la.veux dans le cœur» 
L*homme-de-bien , modefte avec courage , 
Et la beauté fpirituelle , fiige , 
Sans bien , fans nom , fans tous ces titres vains; 
Sont à mes yeux les premiers des humains» 

La Baronne. 

II faut au moins être bon gentilhomme. 
Un vil favant,un obfcur honnéte-homme ; 
Serait chez vous , p(>ur un peu de vertu , 
Comme un feigneur avec honneur reçu? ;* 

Le C o m t e^ ;^ 

Le: vertueux aurait la préférence. 

La Baronne. 

Peut-on fouffrir cette humble extravagance ï 
Ne doit-on rien, s'il vous plaît, à fon rang if 

L E C O M T £• 

Être honnête-homme eft ce qu'on doit, n 
La Baronne.' 

Mon fang 
Exigerait un plus haut caraâère. 

Le C o m t b. 

11 eft très«>haut ; il brave le vulgaires 

LaBaeonne« 
yous d^adçz aiflfi jia qualité l 
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Le Comte. 
Noo ; fliais j'honore ainfi rhumanité; ' 

La Baronne. 
Vous êtes fou : (juoi l le public, l'ufage l 
Le Comte. 

L'ufage eft fait pour le mépris du fage i 
Je me conforme à fes ordr^ génans. 
Pour mes habits » non pour mes feotimieas». 
Il faut être homme , & d'une ame fenfée 
Avoir à foi ftfs goûts & fa penfée. 
Iraî-je en fot aux autres m'informer 
Qui je dois fuir, chercher , louer , blâmer? 
Quoi ! de mon être il faudra qu'on décide ? 
J'ai ma raîfon; cVfi ma mode Se mon gmde.. 
Le finge eft né pour être imitateur , 
Et Thomme doit agir d'après fon cœur. 

La Baronne. 

Voilà parler en homme libre, en fagç. 
Allez, aimez des filles de village. 
Cœur çoble & grand ; foyez Theureux rival 
Du Magifter & du G reffier fifcal ; 
Soutenez bien l'honneur de votre race, 

L E C O M T E. 

AhiJuAe ciel! que faut-il que je fafTe! 
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S C È NE IL 
LE COMJE, LA BARONNE, BL A I 3 fi* 
Le Comte. 
VcUE veux-tu, toi? 

B L A I s E. 

Ceft votre jardinier. 
Qui vient, Monfieur » humblement fupplier 
Vqtre^grandeur. 

Uf. C o m: T E. 

Ma grandeur / Eh bien, Blaife » 
Que te feut-il? 

Biaise. 

Mais , c'eft , ne vous dèplaife ^ 
Que je voudrais me marier;,.. 

Le Comte. 

D'accord, 
Très-volontiers r,çe projet me plaît forti 
Je t'aiderai ; j'aime qu'on fe marie. 
Et la future eft-eile un peu jolie? 

B L A I s £. 

Ah«x>in, ma foi, c'eft un morceau friand* 

L A B A R O N N ^ 

Et Blaife en eA aunLi 
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Blaisi. 

Certainement; 
L s C O M T c. 
Et nous nommons cette beauté divine? 

Blaisi. 
Mais , c'eft.. 

irM C O M t ii. 

£h bien ?..• 

B L A I s E, 

' Ceftla belle Nanines; 

Le c q m t e. 
Nanine? 

La Baronne. 

Ah ! bon ! Je ne m'oppofe point 
A de pareils amours. 

Le Comte, i part. 

Ciel ! à quel point 
On m'avilit!... Non , je ne le puis être. 

B L a I s E. 

Ce pard-là doit bien plaire à mon maître. 
Le Comte» 
l Tu dis qu'on t'aime , impudent ï 

B L A I s £» 

Ah r pardon* 
Le Comte. 
Ti-t-elle dit qu'elle t'aimât i; 
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B L A I s E. 

Mais. •• non^ 
Pas tout-à-faît; elle m'a fait - entendre , 
Tant feulement, qu'elle a pour nous du tendre. 
D*un ton fi bon , fi doux , fi familier , 
Elle m*a dit cent fois : u Cher jardinier , 
i> Cher ami Blaife , aide-moi donc à faire 
w Un beau bouquet de fleurs , qui puifle plaire 
n A Monfeigneur , à ce maître charmant ! » 
Et puis d'un air fi touché , fi touchant , 
Elle fefait ce bouquet ; & fa vue 
Était troublée , elle était toute émue» ^ 

Toute réveufe, avec un certain air. 
Un air , là , qui... pefte l Ton y voit clair. 

L E C O M T E. 

Blaife , va-t-en... Quoi ! j'aurais fu lui plaire i 

B L A I s £• 

Çà, n'allez pas trainafler notre affaire. 

L E C O M T E. 

Heml... 

B L A I s E. 

Vous verrez comme ce terraîn-Ià 
Entre mes main& bientôt profitera. 
Répondez donc ; pourquoi ne me rien dire ? * 
Le Comte. 

Ah ! mon cœur eft trop pleia Je me retireï^ 
Adieu , Madame. 
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g y - I ii Bti">r<B i ' 

s C È N E l I L 
LA BARONN£, BLAISE. 
La Baronne. 

1 L Taîme comme un fou, 
J'en fuis certaine. Et comment donc^ par où ? 
Par quels attraits , par quelle beureufe adrefle , 
A-t-elie pu me ravîr ùl tendreâe ? 
Nanine/ ô Ciel! cj^iti choix i quelle fureur l 
Tfanine I non.>« j'en mourrai de douleur* 

B L A 1 s s , nvenofU. 
[Ah / vous parlez de Nanine. 

La Baronne. 

Infolentel 

B L A I s E. 

Eft-il pas vrai que Nanine eft charmante ? 

La Baronne. 
Non. 

B L A I s E. 
Eh ! fi fait : parlez un peu pour nous » 
Protégez Blaife. 

La Baronne. 

Ah / quels horribles coups ! 

B L a I s £. 

Taî des écus. Pierre Blaife , mon père , 
M'a bleq laiiTé trois bons journaux de terre; 
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Tout en. pour elle, écus compunsvjourodux^ 
Tout mon avoir & tout ce que je vaux; 
Mon corps , mon cœUr , tout moi-même , tout 
Blaife. 

LaBaronne. 

Autant que toi, croîs que j'en ferais affe; 
Mon pauvre enfant, C je puis te fervir. 
Tous deux ce foir je voudrais vous unir ; 
• Je lui pairai fa dot. 

B L A I s È* 

Digne Baronne, 
Que j'aimerai votre chère perfonne / 
Que de plaifir l eft-il poiEblel 

La B a r o n n e. 
Hélas! 
7e cr;^ti}s, ami , de ne réuffir pas. 

B L A I s £• 

Ah ! par pîrié, réu^ffez. Madame. 
LaBaronne. 
Va ; .plut au ciel qu'elle devînt ta femme ! 
Attends mon ordre. 

B L A I s E. 

Eh I puis-je «étendre I 

La Baron ve. 

'Va. 

B L A I s E. 

Adieu. Taurai ma foi cet enfant-là. 
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SCÈNE IV. 
LA BARONNE /cuU. 

Vit- ON jamais une telle aventure? 
Peut-on fentir une plus vive injure? 
Plus lâchement fe voir facrîfier ? 
Le comte Olban rival d'un jardinier l 

(^ â un laquais, ) 
Holà, quelqu'un. Qu*on appelle Nanîne...; 
Ceft mon malheur qu*il faut que j'examine^ 
Où pourrait*elle avoir pris Fart flatteur. 
L'art de fèduire & de garder un cœur , 
L*art d'allumer un feu vif & qui dure ? 
Où ? dans les yeux , dans la fimple nature; 
Je crois pourtant que cet indigne amour * 
N'a point encore ofé fe mettre au jour. 
J'ai vu qu'Olban fe refped^c avec elle ; 
Ah ! c'eft encore une douleur nouvelle l 
J'efpérerais , s'il fe refpeéèaît moins. 
D'un amour vrai le traître a tous les foini. 
Ah! la voici: je me £ens au fupplice. 
Que la nature eft pleine d'injuftice l 
A qui va-t-elle accorder la beauté ? 
C'eft un affront fait à la qualité.... 
Approchez-vous, venez, Mademoifelle, 
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s c E N E V. 

LA BARONNE, NANIJWE, 

N A N I N E. 

JMadame... 

LaBa.rokn& 

Mais eft-elle donc (i belle ? 
Ces grands yeux noîrs ne difent rien du tout ; 
Mais s'ils ont dit> faime..,; ah! je fuis à bout. 
PoiTédons-nous. —Venez. 

n'a n I n e. 

Je viens me rendre 
A- mon devoir. 

LaBaronne. 

Vous vous faites-attendre 
Un peu de tems ; avancez^vous. Comment I 
Comme elle eft mife ! & quel ajuftement / 
.11 n*eft pas feit pour une créature 
De votre efpèce. 

N a N I N E. 

Il eflr vrai. Je vous jure , 
Par mon reipeft , qu'en fecret j'ai rougi 
Plus d^urie fois d'être vêtue ainfi ; 
Mais c'eft l'effet de vos bontés premières. 
De ces bontés qui me font toujours chères. 
De tant de foins vou$ daigniez m'honorer ! 



1^ 
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Vottt vous plaifiez vous-même à mt parer; 
Songez combien vous m'aviez protégée : 
Sous cet habit je ne fuis point changée. 
Voudriex-vous, Madane , humilier 
Un cceur fournis , qui ne peut s'oublier? 

LaBaronne. 

Approchez-moi ce fauteuil.... Ah l î^enrage.*.; 
D'où venez-vous ? 

N A N I N E. 
Je lifais. 
La Baronni. 

Quel ouvrage? 

N A N I N E. 

Un livre anglais , dont on m'a fait préfent. 

La Baronne. 
Sur quel fujet ? 

N A N I N E. 

Il eft întéreflant : 
L'auteur prétend que Iqs hommes font frères 
Nés tous égaux ; mais ce font des chimères : 
Je ne puis croire à cette égalité. 

La Baronne.i 

Elle y croira. Quel fonds de vanité ! • 
Que Ton m'apporte ici mon écritoire.... 

N A N I N E. 
J y vais. 
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LaBàronne. 
Reftez. Que l'on me donne i boire. 

N A N I N E. 

Quoî? 

La Baronne. 

Rien. Prenez non éventail. . . • Sortez» 
Allez chercher mes gants.... Laiflez.... Redez. 
Avancez- vous, . . Gardez- vous , je vous prie , 
D'imaginer que vous foyez jolie. 

N A N I N I. 

Vous me l'avez fi fouvent répété , 
Que, fi j'avais ce fonds de vanité, 
Si l'amour-propriî avait gâté mon ame. 
Je vous devrais ma guérifon , Madame. 

La Baronne. 

Où trouve-t-ellé ainfi ce qu'elle dit? 

Que je la hais !... quoi 1 belle , & de l'efprit I 

( avec dépîu ) 
Écoutez-moi. J'eus bien de la tendreiTe 
Pour votre enfance. 

N A N I N £• 

Oui. Puiffe ma jeunefle 
Être [honorée encor de vos bontés i 

La Baronne. 

Eh bien^ voyez fi vous les méritée. 

Je prétends , moi, ce jour , cette heure même; 

Vous établir ; jugez fi je vous aime ! 
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Nànine. 
Moi/ 

La Barokni. 
Je vous donne une dot. Votre épotdl 
Eft fort bten fait & très-digne de vous; 
Ceft un paru de tout point fort fortable; 
Ceft le feul même aujourd'hui convenable ; 
Et vous devez bien m'en remercier : 
C*eft 9 en un mot, filaife le jardinier. 

N A N I N £* 

Blaife , Madame ? 

La Baronne. 

Ouï. D'où vient ce (burire ? 
HMitez-vous un moment d'y foufcrire ? 
Mes offres font un drdre , entendez-vous ? 
ObéilTez , ou craignez mon courroux. 

N A N I N E. 

Mais.... 

La Baronne; 

Apprenez qu'un mais eft une.offenfe. 
Il vous fied bien d'avoir l'impertinence 
De refufer un mari de ma main ! 
Ce cœur fi fimple eft devenu bien vain ! 
Mais votre audace eft trop prématurée j 
Votre triomphe eft de peu de durée. 
Vous abufez du caprice d'un jour , 
Et vous verrez quel en eft le retour. 
Petite ingrate , objet de ma colère , 
Vous avez donc l'infolence de plaire? 
Vous m'entendez ; je vous ferai rentrer 

Dans 
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Dans le néant dont }'ai iu vous tirer. 
Tu pleureras ton orgueil » ta folie. 
Je te ferai renfermer pour ta vie 
Dans .un couvent. 

jN A N I N £• 

J'embraffe vos genoux! 
Renfermez-moi ; mon fort fera trop doux. 
Oui, des faveurs que vous vouliez me faire 9 
Cette rigueur eft pour moi la plus chère. 
Enfermez-moi dans un cloître à jamais ; 
J*y bénirai mon maître & vos bienfaits ; 
Ty caltiierai des alarmes mortelles , 
Des maux plus grands , des craintes pjus crurflei 
Des fentimens plus dangereux pour moi» 
Que ce courroux qui me glace d'eftoi. 
Madame , au nom de ce courroux extrême; 
Délivrez-moi , s'il fe peut , de moi-même ; 
Dès cet infiant je fuis prête à partir. 

La Baronne. 

•Eft-il poflible? & que vîens-je d'ouïr? 
Eft-il bien vrai ? me^trompez-vous , Nanine ? 

N A-N I N E. 

Non. Faites-moi cette faveur divine; 
Mon coeur en a trop befoin. 

La Baronne» avec un emportement de tenJreJfei 

Lèvertoî; 
Que je t'embraffe. O jour heureux pour moi l 
Ma chère amie l eh bien » je vais ilir Fheurp 
Théâtre. Tom.yiL * R 
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Préparer tout pour ta belle demeure. 

Àh ! quel plaifir que de vivre en couvent/ 

N A N I N E. ^ 

Ceft pour le moins un abri confolant. 

La Baronne, 
Non : c'eft, ma fille , un rèjour dèleâable. 

N A N I N E. 

Le croyez -VOUS? 

La Baronne. 
Le monde eâ haiâable. 
Jaloux. 

N A N I N B. 

Oh oui. 

La Baronne, 

Fou , méchant , vain , trompeur , 
Changeant ; ingrat; tout cela fait horreur, 

N A n I N E. 

Oui , j'entrevois qu'il me ferait funefte , 
Qu'il faut le fuir.-. 

La Baronne. 

La chofe eft manifefte ; 
Un bon couvent eft un port affuré... 
'Monfieur le Comte, ahî je vous préviendrai; 

N A N I N E. 

Que dites-vous de Mdnfeigneur ? 
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La Baronne. 

Je t'aime 
A la fureur ; & dès ce moment même , 
Je voudrais bien te faire le plaîfir 
De t'enfermer pour ne jamais fortîr. 
Mais il eft tard, hélas/ il faut attendre 
Le point du jour. Écoute : il faut te rendre 
Vers le minuit dans mon appartement. 
Nous partirons d*ici fecrètement 
Pour ton couvent , à cinq heures fonnantes* 
Sois prête au moins. 

SCÈNE VI. 

N A N I N E ftuU. 



Q 



' UELLES douleurs cuiOintcs 1 
Quel embarras ! quel tourment I quel dcflcin I 
Quels fentimens combattent dans mon fcin ! 
Hélas ! je fuis le plus aimable mntrrc / 
En le fuyant je TofFenfe pcur-êrrc: 
Mais en reilant, Tcxcésde fcs Loiirén 
M'attirerait trop de calamités i 
Dans fa maîfon mettrait un trouble horrible. 
Madame croit qu'il eft pour moi fcnfibitf , 
Que jufqu'à moi ce cœur peut s'abaiiTcr ; 
Je le redoute , & n'ofe le penfer. 
De quel courroux Madame eft animée ! 
Quoil Ton me hait > & je crains d'être aimée 

aij 
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Mais moi , mais moi 1 }e me crains encor plus; 

Mon cœur troublé de lui-même eft confus. 

Que devenir? de mon état tirée» ^. 

Pour mon malheur )e fuis trop éclairée. 

Ceft un danger ; c'eft peut-être un grand tort 

D'avoir une ame au-defliis de fon fort; 

Il faut partir^ j*en mourrai , mais n'importe.' 



r 



SCENE VII. 

LE COMTE, NANINE, un Laquais, 

L E C O M T £. 

JrioLA, quelqu'un , qu'on refté à cette porte. 
Des lièges, vite. 
( ilfMt la révérence âNanîne qui lui en fait une profonde. ) 
Affeyons-nous ici. - 

N A N I N E ? 

Qui , moi , Monfieur ? ■' 

L £ C o M T £. 

Ouï, je le veuxainfi; J 
Et je vous rends ce que votre conduite , 
Votre beauté, votre vertu mérite. 
Un diamant trouvé dans un défert , 
Efl-il moins beau , moins précieux, moins cher? 
Quoi , vos beaux yeux femhlent mouillés de lar- 
mes l 
Ab l ie le vois : jaloufe de vos charmes , 
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Notre Baronne aura , par fes aigreurs , 
Parfon courroux, fait -répandre vos pleurs; 

N A N I N E. 

Non , Monfieur , non ;, fa bonté refpeâable 
Jamais pour moi ne fut fi favorable; 
Et j'avoûrai qu'ici tout m'attendrit. 

Le Comte. 

Vous me charmez ; je craignais fon dépit. 

N A N I N E. 

Hélas ! pourquoi ? 

Le Comte, 

Jeune & belle Nanîne , 
La jaloufie en tous les cœurs domine. 
L'homme efl jaloux , dès qu'il peut s'enflammer; 
La femme l'efl même avant que d'aimer. 
Un jeune objet, beau , doux, difcret, fhicère, 
A tout fon fexe eft bien sûr de déplaire. 
L'homme eft plus jufte ; & d'un fexe jaloux 
Nous vous vengeons autant qu'il eft en nous. 
Croyez fur-tout que je vous rends juftice; 
J'aime ce cœur qui n'a point d'artifice ; 
J'admire encore à quel point vous avez 
Développé vos talens cultivés. 
De votre efprit la naïve jufteffe 
Me rend Airpris autant qu'il m'intérefTe* 

Nanîne. 

J'en aV bieb peu : mais quoi I je vous ai vu j 

Riij 



390 N A N I N E. 

Et je vous ai tous les jours entendu ; 
Vous avez trop relevé ma naiflance ; 
Je vous dois trop ; c'eft par vous que je penfe. 

Le Comte. 

Ah! croyez-moi, refprit ne s*apprend pas. 

N A N I N E. 

Je penfe trop pour un état fi bas ; 

Au dernier rang les devins m'ont comprife. 

Le Comte. 

Dans le premier vos vertus vous ont mife... 
* Naïvement dites-moi quel effet 

Ce livre anglais fur votre efprit a fait ? 

N A N I N E. 

— Il ne m'a polnt-du-tout perfuadèe: 

Plus que jamais , Monfieur , j*ai dans l'idée 
Qu'il eft des cœurs û grands , fi généreux , 
Que tout Je refte e/l bien vil auprès d'eux. 

Le Comte. 

Vous en êtes la preuve.,.. Ah ça , Nanîne , 

Pcrraettez-moi qu'ici Ton vous deftine 

Un fort , un rang , moins indigne de vous. 

Nanîne. 

Hélas l mon fort était trop haut , trop doux. 

Le Comte. 

Non. Déformais foyez de la famille ; 
Ma mère arrive j çÛç vous voit en fille j 
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Et mon efiime , fie Ta tendre amitié 
Doivent ici voas mettre fur un pié 
Fort éloigné de cette indigne gêne 
Où vous tenait une femme hautaine. 

N A N I N E. 

Elle n'a fait , hélas ! que m'avertîr 

De mes devoirs.... Qu'ils font durs à remplir! 

L E C O M T E. 

Quoi ! quel devoir? Ah ! le vôtre eft de plaire; 
Il eft rempli ; le nôtre ne l'eft guère. 
Il vous fallait plus d'aifance 81 d'éclat: 
Vous n'êtes pas encor dans votre état. 

N A N I N E. 

Ten fuis fortie , fir c'efl ce qui m'accable ; 
C'en un malheur peut-être irréparable. 

( fe levant. ) 
Ah , Monfeigneur ! ah , mon maître ! écartez 
De mon efprit toutes ces vanités. 
De vos bienfaits conftife, pénétrée, 
Laiflez-moi vivre à jamais ignorée. 
Le ciel me fit pour un état obfcur ; 
L'humilité n'a pour moi rien de dur. 
Ah ! laifTez-moi ma retraite profonde. 
Et que ferais-je , &, que verrais-je au monde ; 
Après avoir admiré vos vertus ? 

Le Comte. 

Non , c'en eft trop , je n'y réfiflc plus; 
Qui? vous obfcure/ vous I 

Riv 
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N A N I NE. 
Nakine. 

Quoi que }e faffe ; 
Puis-je de vous obtenir une grâce? 

Le Comte, 
Qu^ordonnez-vous ? parlez. 

N A N I N E. 

Depuis un temt 
Votre bonté me comble de préfens. 

Le Comte. 

Eh bien , pardon. J'en agis comme un père « 
Un père tendre à qui fa fille eft chère. 
Je n'ai point l'art d'embellir un préfènf ; . 
Et je fuis iuftë, & ne fuis point galant. 
De la fortune il faut venger Tinjure; 
Elle vous traita mal : mais la nature , 
En récompenfe , a voulu vous doter 
De tous fes biens ; j'aurais dû l'imiten 

N A N I N E. 

Vous en avez trop fait ; mais je me flatte 
Qu'il m'eft permis , fans que je ioîs iagrate^ 
De difpofer de ces dons précieux , 
Que votre main rend ù chers à mes yeux. 

L £ C O M T E. 

Vous m*oun:agez. 
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SCENE FUI. 

LE COMTE, NANINE, GERMON. 

Germon. 

JMadame vous demande. 
Madame attend. 

Le Comte. 

Eh » que Madame attende. 
Quoi / l'on ne peut un moment vous parler , 
Sans qu'auffi-tôt on vienne nous troubler ? 

N A N I N E. 

Avec douleur, fans doute, je vous laiffe^ 
Mais vous favez qu'elle fut ma maitrefle. 

L E C G M T E. 

Non , non > jamais je ne veux k faVoir. 

N A N I N E. 

Elle conferve un refte de pouvoir. 

Le Comte. 
Elle n*en garde aucun , je vous aflure. 
Vous gémiffez... Quoi ! votre cœur murmure! 
Qu'avez-vous donc ? 

N A N 1 N E. 

Je vous quitte à regret; 
Mais il le faut,M O Ciel ! c'en eft donc fait. 

( elle fort, ) 

Rv 
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5 C^ NE PREMIERE. 

Le Comtb lyO L B a N , m a R I N« 

Le Comte feuk 

A. h! cette nuit eft une année entière. 

Que le fommell eft loin de ma paupière ! 

Tout dort ici; Nanine dort en paix , 

Un doux repos rafraîchit fes attraits : 

Et moi je vaiis , je cours , je veux écrire. 

Je n'écris rien ; vainement je veux lire , 

Mon œil troublé voit les mots fans les voir i 

Et mon èfprit ne ]es peut concevoir. 

Dans chaque mot le feul nom de Nanine 

E(ï imprimé par une main divine...* 

Holà , quelqu'un / qu'on vienne. Quoi ! mes gens 

Sont ils pas las de dormir fi long-tems î 

Germon, Marin. 

Marin, derrière le théâtre. 
J'accours, 
Le Comte. 

Quelle parefleî 
Eh! venez vite ; il fait jour ; le tems prefie: 
[ Arrivez donc. 
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Marin. 
Eh ! Monfieur , quel lutin 
Vous a fans nous éveillé û matin? 

Le Comte. 

L'amour. 

Marin. 
Oh ^ oh ^ la Baronne de l'Orme 
Ne permet pas. qu'en ce logis on dorm«. 
Qu'ordonnez-vous ? 

Le Comte. 

Je veux , mon cher Marin» 
Je veux avoir , au plus tard pour demain , 
Six chevaujc neufs, un nouvel équipage y 
Femme -de-chambre adroite, bonne & fage. 
Valet-de-chambre , avec deux grands laquais» 
Point libertins , qui foient jeunes , bien-faits; 
Des diamans^des boucles des plus belles, 
Des bijoux d'or , des étoffes nouvelles. 
Pars dans Tinflant , cours en porte à Paris; 
Crève tous les chevaux. 

Marin. 

Vous voilà pris. 
J'entends, j*entends. Madame la Baronne 
Eft la maitrefTe aujourd'hui qu'on nous donne ; 
Vous l'époufez? 

Le Comte. 

Quel que foit mon projet, 
yole & reviens. 

Marin* 
yous ferez fatisfait» 
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Amenez-moi Nanine. ( Germomforu) 

Ah }ufte ciel l 
On l'enlevait. Quel jour I quel coup mortel ! 
Qu'ai-je donc fait ? pourquoi? par quel caprice? 
Par quelle irgrate & cruelle injuftice? 
Qu'ai-je donc fait , hélas / que l'adorer. 
Sans la contraindre & fans me déclarer » 
Sans alarmer fa timide innocence ? 
Pourquoi me fuir ?... je ai'y perds , plus j'y penfe. 
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SCENE I IL 
LE COMTE, WANINE. 

Le Comte. 

X> E L LE Nanine , eft-ce vous que je voi ? 
Quoi ! vous voulez vous dérober à moi i 
Ah ! répondez , expliquez-vous de grâce. 
Vous avez craint» fans-doute, la menace 
De la Baronne ;& ces purs fentimens. 
Que vos vertus m'infpirent dès long-tems , 
Plus que jamais Tauront fans-doute aigrie. 
Vous n'auriez point de vous-même eu l'envie 
De nous quitter , d arracher à ces lieux 
Leurfeul éclat, que leur prêtaient vos yeux? 
Hier au foîr, de pleurs toute trempée. 
De ce deffein étiez -^ eus occupée? 
Répondez donc. Pourquoi me quitticz-vous ? 

Nanine. 
Vous me voyez uemblante à vos genoux, 



A C T E s E C O N D. 4ô1l 

Li Comte, /« relevant. 
Ah ! parlez-moi. Je tremble plus encore. 

N A N 1 N E. 

Madame... 

L E C O M T E. 

Eh bien? 

N A N I N E. 

Madame, que j'honore. 
Pour le couven» n'a point forcé mes vœux. 

Le Comte* 
Ce ferait vous? qu'entends-je! ah, malheureux/ 

N A N I N E. 

Je vous l'avoue : oui, je l'ai conjurée 
De mettre un frein à mon ame égarée. •••• 
Elle voulait, Monfieur, me mafier. 

L I Comte. 
Elle ? à qui donc ? 

N A N I N E. 

A votre jardinier. 
Le Comte. 
Le digne choix? 

N A N I N E. 

Et moi, toute honteufe; 
Plus qu'on ne croit peut-être malheureufe; 
Moi qui repouffe avec un varn effort 
Des fentimens au-deffus de mon fort; 
Que vos bontés avaient trop élevée , 
Pour m*en punir j'gn dois être privée. 
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Le Comte. 

Vous , vous punir ! ah , Nanine ! & de quoi? 

N A N I N E. 

D'avoir ofé (oulever contre moi 

Votre parente, autrefois ma maitrefle. ^' 

Je lui déplais, mon feul afpeû la blefle; 

Elle a raifpn; & j*ai près d'elle , hèlasl 

Un tort bien grand. • . qui ne finira pas.- 

J*ai craint ce tort , il e/1 peut-être extrême. 

J'ai prétendu m 'arracher à mol-même > 

£t déchirer dans les auilérités 

Ce cœur trop haut, trop fier de vos bontés^ 

Venger fur lui fa faute involontaire. 

Mais ma douleur , hélas l la plus ainère , 

En perdant tout, en courant m'èclipfer ^ 

En vous fiiyant, fut de vous ofFenfer. 

Le Comte,, yê détournant &fc promenanu 
Quels fentimen^ , & quelle ame ingénue/ 
En ma faveur w-elle prévenue ? 
A-t-elle craint de m'aimer ? ô vertu ! 

Nanine. 
Cent fois pardon , fi je vous ai déplu. 
Mais permettez qu'au fond d'une retraite 
Taille cacher ma 'douleur inquiète, 
M'entretenir en fecret à jamais 
De mes devoirs , de vous , de vos bienfaits. 
Le Comte, 

N'en parlons plus. Ecoutez : la Baronne 

Vous favorife , & noblement vous donne .- 
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Un domeftique , un ruftre pour époux ; 
Moi , j'en fais un moins indigne de vous. 
Il eft d'un rang fort au-deffus de Blaîfe, 
Jeune, honnête-homme, il eft fort à fon aife: 
Je vous réponds qu'il a des fentimens ; 
Son caraftère eft loin des mœurs du tems; 
Et je me trompe , ou pour voui j'envifage 
Un deftin doux » un excellent ménage. 
Un tel parti flatte-t-il votre cœur? 
Vaut-il pas bien le couvent? 

N A N I N E. 

Non, Monfieur... 
Ce nouveau bien que vous daignez me faire , 
Je l'avoûrai , ne peut me fatisfaire. 
Vous pénétrer mon cœur reconnaiflant ; 
Daignez-y lire , & voyez ce qu'il lent \ 
Voyez furquoi ma retraite fe fonde. 
Un jardinier, un monarque du monde. 
Qui pour époux s'offriraient à mes vœux;' 
Egalement me déplairaient tous deux. 

Le Comte. 
Vous décidez mon fort. Eh bien, Nanine; 
ConnaifFez donc celui qu'on vous deftine. 
Vousl'eftimez; il eft fous votre loi; ^y 

Il vous adore, & cet époux... c'eft moi. ' 
L'étonnement, le trouble l'a faif;e! f 

Ah ! parler -moi ; difpofez de ma vie; 
Ah! reprenez vos fens trop agités, 

N A N I N £, 

Qu'ai -je entendu? 
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Le Comte. 

Ce que vous méritez. 

N A N I N E. 

Quoi, vous in'aiinez?.«. Ah ! gardez- vous dé 

croire 
Que j'oïc ufer d'une telle viSoire. 
Non , Monfieur, non, je ne foufirirai pas 
Qu*ainfi pour moi vous defcendiez fibas: 
Un tel hymen eft toujours tiop funeftc. 
Le goût fe pafle , & le repentir refte^ 
Tofe à vos pieds attefter vos aïeux.... 
Hèlas / fur moi ne jettez point les yeux« 
Vous avez pris pitié de mon jeune âge : 
Formé par vous ', ce cœur eft votre ouvrage^; 
Il en ferait indigne déformais , 
S*il acceptait le plus grand des bienfaits. 
Oui , je vous dois des refus. Oui , mon ame 
Doit s'immoler. 

Le Comte. 

Non , vous ferez ma femm^. 
Quoi I tout à l'heure, ici vous m'afTuriez, 
Vous l'avez dit , que vous refuferiez 
Tout autre époux > fût-ce un prince, 

N A N I,N E. 

Oui, fans-doute i 
Et ce n'eft pas ce refus qui me coûte. 

L E C O M T E, 

Mais me haïflez-vous? 
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Nanine, 

Aurais-je fui ? 
Craindrais-je tant,(l vous étiez haït 

Le Comte. 

Ah ! ce mot feul a fait ma deftinée; 

N A N I N £• 

Eh ! que prétendez-vous ? 

L £ C o M T E. 

Notre hyménce. 

N A N I N !• 

Songez..;. 

L E C o M T E. 

Je fonge à tout. 

N A N I N E. 

Mais prévoyez,;;; 

L E C o M T £• 

Tout eft prévu. 

N A N I N E. 

Si vous m'aimez, croyez.;; 
Le Comte. 
Je crois former le bonheur de ma vie. 

N A N I N E. 

Vous oubliez... 

L E C o M T E. 

Il n'eft rîen que j'oublie; 
Tout f«ra prêt , & tout eft ordonné, i« 
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N A N I W E. 

Quoi I malgré moi votre amour obftiné..;; 

Le Comte. 

Oui, malgré \ous, ma flamme impatiente 
Va tout preffer pour cette heure charmante. 
Un feul inftant je quitte yos attraits ., 
Pour que mes yeux n*en foient privés iamals.* 
Adieu f Nanine, adieu « vous que f adore ! 




/ F. 

N A N I N E /«/. '^ 

Vjiel ! eft-ce un rêve? & puîs-je croire encore * 

Que je parvienne au comble du bonheur? 

Non , ce n'eft pas l'excès d'un tel honneur. 

Tout grand qu'il eft , qui me plaît & me frappe ^ 

A mes regards tant de grandeur échappe. 

Mais époufer ce mortel généreux. 

Lui , cet objet de mes timides vœux ! 

Lui que j'avais tant craint d'armer, que j'aimel 

Lui qui m'élève aif-deffus de moi-même l 

Je l'aime trop pour pouvoir l'avilir ; 

Je devrais, .. Non , je ne puis plus le fuir; 

Non , mon état ne faurait fe comprendre. 

MolPépoufer ! Quel parti dois- je prendre? 

Le ciel pourra m'eclairer aujourd'hiâ; 

Dans ma faiblefle il m'envoie un appui. 

Peut-être même... Allons; il faut écrire. 
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Il faut.. «^ par oii commencer , & que dire ? 
Quelle furprife ! Ecrivons promptement ,' 
Avant d'ofer prendre un engagement. 

( elle fe met à écrire* ) 



SCENE K 

NANINE, B-LAISE. 

fi L A I S E. 

/l H ! la voici. Madame la Baronne » 
Fn ma fiaveur vous a parlé, mignonne. 
Cuais , elle écrit fans me voir feulement. 

N A N I N E , écrivant toujours^ 
Blaife , bonjour. 

B L A I s E. 
Bonjour eft fec vraiment. 
N j^Nl VE^ écrivant. 
A chaque mot mon embarras redouble ; 
Toute ma lettre eft peine de mon trouble. 

B L A I s E. 

Le grand génie! elle écrit tout-courant; 
Qu'elle a d'efprit 1 & que n'en ai-je autant/ 
Çà j je diiais... 

N A N I N E. 

Eh bien? 

B L A I s £. 

Elle m'impofe 



j 
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Par foû maintien : devant elle je n'ofe 
M'ezpliquer... là... tout comme je voudrais | "j 
Je Cuis venu cependant tout exprès. 

N A N I N E. 

Cher Bkdfe , il faut me rendre un grand fenrîcc; 

B L A I s £• 
Oh! deux plutôt. 

N A N I N £• 

Je te fais la jiifUce 
De me fier à ta difcrétion, ï 

A ton bon cœur. l' 

B L A I s E. X 

Ohl parlez fans façon.- 
Car , voyez- vous , Blaife eft prêt à tout faire 
Pour vous fervir ; vite , point de myftère, 

N A N I N E. 

Tu vas fouvent au village prochain , 
A Rémival , à droite du chemin ? 

B L A I s £. 
Ouï. 

N A N I N E. 

Pourrais-tu trouver dans ce village 
Philippe Hombert ? 

B L A I s £. 

Non. Quel eft ce vifage ? 
Philippe Hombert? je ne connais pas ça. 

N A N I N E. 

Hier au foir je crois qu'il arriva ; 

In£onne< 
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loformea-en. Tâche de lui remettrj?,.. _ .... 
Mais faos délai, cet argent, cette lettre^ 

' B L ▲ I s £« 

Ohlde l'argent I 1 

N A K I N E. 

Donne auili ce paquet; 
Monte à cheval pour avoir plutôt fait : 
Pars , & fois sûr de ma reconnaillance. 
B L A I s £• 

rirais pour vous au fin fond dé la France. 
Philippe Homberteftun heureux manant; 
La bourfe eft pleine : ah / que d'argent comptknt^Z 
Eâ-ce une dette? 

N A K I K c 

. Elle eft très-avérée; 
Il n'en eft point, Blaife, de plus âcrée. 
Ecoute. Hombert eft peut-être inconnu; 
Peut-être même il n'eft pas revenu. 
Moncher.ami, tu me rendras ma lettre, 
Si tu ae peux en Tes mains la remettre. 

B L A X s £. 

Mon cher amil 

N A N ï N «* i^ 

•Je «lefieàjtafoL 

"Bil A I s E. 

Son cher ami! • • » /î 

Va » l'attends tout de^ibi» 
Witn. Tomçynî 
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S Ç E NE FI. 

LA BARONNE, BI,4I SE. 
P L A I S E. 

jL/*ou diable vient cet argent? quel meflàgel 
II nous aurait aidé dans le ménage... 
Allons 9 elle a pour nous de ramîtié; 
Et ça vaut mieux que de l'argent , morgue! 
Courons, courons. 
ii( ;/ fan Vargem 6» U pêquet dam fa poche : il rencontn 
l^ Paronne y & la hcuriu) 

La Baronne. 
Eh > le butor ! • . . arrête. 
L'étourdi m'a penfé cafler la tête. 

B L A I s C. 

Pardon , Madame^ 

La Baronnç. 

Oii vasirfu ? que riens-m 
Que fait Nanine? As-tu rien entendu? 
Monfieur le Comte eft-il biç n çn colère i 
Qi^el billet eft-»ce-làf 

3 L A I s E. 

C'eft un myftero. 
Pcfte/.f; 

La Qarokni;. 
Voyons, 
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Blaise. 

Nanine gronderait. 
La Baronne. 
Comment, dis -tu ? Nanine! elle pourrait 
Avoir écrit , te charger d'un meffage ! 
Donne , ou je romps foudain ton mariage : 
Donne j te dis-je. 

fi L A I s Ey riante 
Oh , oh, 
La Baronne* 

De quoi ris-tu? 
Blaise, riant encore. 

Hâ, ha. 

La Baronne. 

Pen veux favoir lecoiltenu. 
( elle décacheté la lettre. ) 

U m*întéreffe,ou je fuis bien trompée. 

Blaise, riant encore» 
Ha, ha , ha,- ha, qu'elle efi bien attrapée! 
Elle n'a là qu'un chiflFon de papier; 
Moi , f ai l'argent , & je m'en vais payer 
Philippe Hombert : faut fervir fa maitrefl^ 
G>urons. 



sy 
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S C È NE FIL 
hK BAKOW E, fimle. 

Lisons...» aMa joîe & ma tendreffe 
79 Sont fans mefure, ain&que monbonhear; . 1 

» Vouê arrivez, quel moment pour mon cœur! ' 
» Quoi I je ne puis vous voir & vous entendre ! 
n Entre vos bras je ne puis me jeter ! 
n Je vous conjore au moins de vouloir prendre 
99 Ces deux paquets; daignez les accepter. 
99 Sachez qu'on m^oSire un fort digne d'envie ; V- ^ 
99 Et dont il eft permis de s*èblouir ; 
s» Mais il n'eft rien ^ue je ne iàcrlfie 
99 Au feul mortel que mon cœur doit chérir, i» 
Ouais. Voilà donc le ftyle de Nanine : . . 
Comme elle écrit l'innocente orpheline! 
Comme elle fait parler la paillon ! 
En vérité ce billet eft bien bon. 
Tout efl parfait , je ne me fens pas d*ai/e. 
Ah , ah ,• rufée , ainfi vous trompiez Blaife ! •' 

Vous m'enleviez en fecret mon amant. ( 

Vous avez feint d'aller dans un couvent ; \ 

Et tout l'argent que le Comte vous donne, 
C'eft pour Philippe Hombert ? Fort bien , friponne ! 
J'en fuis charmée ! & le perfide amour 
Du comte Olban méritait bien ce tour. 
Je m^n doutais que le cœur de Nanine 
Etait plus bas que fa baiïe origine. ' 
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SCENE V 1 I L 

LE COMTE, LA B A R O N N E. 

L A B>A R O N N £• 

Venez, venez , homme à grands fentîmens ; 
Homme au^deiTus des préjugés du tems , 
Sa^e amoureux, phîlofophe fenfible , 
Vous allez voir un trait aflez rîfible. 
Vous connaîffez fans-doute à Rémival, 
Monfieur Philippe Hombert, votre rival? 

Le Comte, 
Ah! quels difcours vous me tenez! 
LaBaronne. 

Peut-être 
Ce billet-là vous le fera-connaître. 
Je crois qu'Hombert eft un fort beau garçon. 

Le Comte. 
Tous vos efforts ne font plus de faifon ; 
Mon parti pris , je fuis inébranlable. 
Contentez-vous du tour abominable 
Que vous vouliez me jouer ce matin. 
La Baronne. 

Ce nouveau tour eft un peu plus malin; 
Tenez , lîfez. Ceci pourra vous plaire; 
Vous connaîtrez les mœurs , le caraôère 
Du digne objet qui vous a iubjugué. 

S ii; 
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( tandis que U Cornu Ut. ) 
Tout en Hfant il me femble intrigtié. 
11 a pâIl;rafFjire émeut fa bile.... 
£h bien, Monfieur, que penfez-yous du ftyle?., 
Il ne voit rien j ne dit rien, n'entend rien: 
Oh ! le pauvre homme ! il le mentait bien* 

L z Comte. 

Ai je bien lu i Je demeure ftupide. 

O tour affreux , fexe ingrat, cœur per/îde l 

La Baronne. 
Je le connais, il eft né violent; 
Il eft prompt, ferme , il va dans un moment 
Prendre un parti. 



=*^«3^S»?^ 



SCENE IX. 

LE COMTE , LA BARONNE, GERMON. 

Germon. 

Voici dans l'avenue 
Madame Olban. 

La Baronne. 

La vieille eft revenue ? 

Germon. 

Madame votre mère , entendez-vous ? 
TLQ, près d^ici , Monfieur. 

La Baronne. 

Dans fon courroux ^ 
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H eft devenu fourd. La letire opère» 
G £ R M O N 9 criant. 



Monfieur ! 



Monfieur. 
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Plaît-il? 
Germon, haut. 

Madame votre mère, 



Le Comte. 
Que fait Nanine en ce moment ? 
Germon. 
Maî$.... elle écrit dans fon appaftement. 

Le Comte, d*un airfiold &fec. 
Allez faifir {es papiers , allez prendre 
Ce qu'elle écrit ; vous viendrez me le rendre ; 
Qu'on la renvoie à Tinftant. 
Germon. 

Qui, Monfieur? 

Le Comte. 

Nanine. 

Germon. 

Non , je n'aurais pas ce cœur : 
Si vous faviezà quel point fa perfonne 
Nous charme tous ! comme elle eft noble, bonne ! 

Le C o m t e, 
()béiirez, ou je vous chafie. 

Germon. 

Allons. 

{il fin.) 
Siv 
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SCENE X 

LE COMTE, LA BARONNE, 
La BAROXNf. 

Ah ! je refpîre; enfin nous remportons: 
Vous devenez un homme raifonnable* 
Ah çà , voyez s'il n*eft pas véritable 
Qu'on tient toujours de fon premier étar, 
£r que les gens , dans un certain éclat , 
Ont un cœur noble ainfi que leur perfonne? 
Le fang. fait tout , & la naiflance donne 
Des fentimens à Nanine inconnus. 

Le Comte. 

Je nten crois rien ; mais foit > n*en parlons plos: 
Réparons tout; le plus fage^en fa vie, 
A quelquefois fes accès de folie: 
Chacun s'égare, & le moins imprudent 
Eft celui-là qui plutôt fc repent. 

La Baronne. 
Oui. 

Le Comte. 

Pour jamais ceffez de parler d'elle, 
L^A Baronne. 
Très-volontiers. 

L E C O M T F. 

Ce fujet de querelle ** 
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Doit s'oublier. 

L A B A R O N N E. 

Mais , vous , de vos fernens 
Spuvenez-vous. 

L E G G M T E. 

Fort bien. Je vous entends j 
Je les tiendrai. 

La Çaro^ne. 
Ce n'eft qu'un pronipt hommage' 
Qui peut ici réparer mon outrage. 
Indignement notre hymen différé 
Eft un affront. 

L E C b M T E.^ 
11 fera réparée 
Madame, il faut.... 

La Baronne. 

Il ne faut qu'un Notaire; 
Le Comte. 
Vous favez bien. . . . que j'attendais ma mèr^ 

La Baronne; 
Elle eft ici. 



Sr 
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^Aât. 




LA MA'IQUISE, LE COMTE, LA BARONNE^ 
Le Comte i/tf wikrt^^ 

JVj ad ame^ j'aurais dû.*..' 

Philippe Hombert!... Vous m*avez prévenu; 
Et mon refp.^â , mon zèle , ma tendrefie^. «..^ 

{Àpan.) 
Avec cet air innocent , la traîtreffet 

La Marquise. 
Mais vous extra vaguez, mon très-cher fitf^ 
On m'avait dit, en paflant par Paris, 
Que vous aviez la tête un peu frappée ;, 
Je m'apperçoîs qu'on ne m'a pas trompée 
Mais ce mal -là.... 

Le Comte. 

Ciel , que je fuis confus î 
La Marquise^ 
Pre>nd-il louvent? 

L E C O M T E. 

H ne me: prendra plos^ 
La Marquise. 
Ça, te voudrais ici vous parler feule. 

{^fafint une peut: rci^énncc à b Baro/Mc) 
Bonjour , Mada ne. 
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La Baronne, i part^ 

Hom î la vieille bégueule ! 
Madame^ îl faut vous laifler le plaifir 
D'entretenir Monfieur tout à loifir. 
Je me retire, 

(eUefirr.) 

SCENE XII. 

LA MARQUISE, LE COMTE. 

La Marquise, parlant fort vite , 6» d'un ton d€ 
petite vieille bablllarde, 

IS H bien , monfieur le Comte ; 
- Vous faites donc à la fin votre compte 
De me donner la Baronne pour bru ; 
C'eft fur cela que j'ai vite accouru. 
Votre Baronne eft une acariâtre , 
Impertinente, ahière, opiniâtre, 
Qui n*eut jamais pour moi le moindre égard^ 
Qui l'an paflîi , chez la marqulfe Agard , 
En plein fouper me traita de bavarde ; 
D'y plus fouper déformais Dieu me garde ! 
Bavarde, moi/ Je fais d'ailleurs trèsbîerr 
Qu'elle n*a pas , entre-nous , tant de bien: ' 
Ceftun grand point, il faut qu'on s'en inforaiej 
Car on m'a dit que fan château de l'Ormî 
A fon mari n'appartient qu'à moitié ; 
Qu'un vieux procès» quin'eft pas oublié^ 
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Lui dirpuratf la noitié de la terre: 
Tai fu cela de feu votre grand-père : 
Il difait vrai ; c'était un homme , lui I 
On n*en voit plus de fa trempe aujourd'hui; 
'Paris eft plein de ces petits bouts-d'hommey 
Vains > fiers > fous, fots , dont le caquet m'aflbmme ; 
Parlant de tout avec Pair empreffét 
Et fe moquant toujours du tems pafié. 
J'entends parler de nouvelle cuîHne , 
De nouveaux goûts ; on crève , on fe ruine t 
Les femmes font fans frein , & les maris 
Sont des benêts. Tout va de pis en pis. 
Le Comte^ reïïfam le hîUeu 
Qui l'aurait cru ? Ce trait me dèfefpère. 
Eh bien , Germon ? 

g w i II I I • ^-r» ■ I ■ ■ ïf; ri~r- y « ia 

SCÈNE XI IL 

LA MARQUISE , LE COMTE ^ GERMON; 

Germon. 

Voici votre Notaire^ 
Le Comte. 
Oh \ (\\jLÎi attende. 

Germon. 
Et voici le papier 
Qu'elle devait, MonTieur, vous envoyer; 

Le Comte Ufant. 
Donne»««^ Fort bieiu Elle m'aime » dit-elie ^^ 
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Et par refpeâ me refuie !... Infidelle! 
Tu ne dis pas la raifon du refus l 
La Marquise. 
Ma foi 9 mon fils a le cerveau perclus ; 
C*eft (a Baronne , & Tamour le domine; 
Le CoMTEi Germon^ 
M*a-t-on bientôt délivré de Nanine ? 

Germon. 
Hélas ! Monfieur, elle a déjà repris 
Modeftement (es champêtres habits , 
Sans dire un mot de. plainte & de murmurai 

L E C o M T E. 

Je le crois bien. 

G E R »^ o K. 

Elle a pris cette injure 
Tranquillement , lorfque nous pleurons tous^ 

L E Ç o M T E. 

Tranquillement? 

La Marquise; 

Hem ! de qui parlez-vous? 
Germon. 

Nanine ! hélas î Madame , que Ton chafle > 
Tout le château pleure de (a difgrace. 
La Marquise. 
Vous la chaffez ? je n*efttends point cela; 
Quoi / ma Nanine ? allons , rappelez-la. 
Qu'k-t-elle fait, ma charmante orpheline? 
C*e& moi^ mon âls » (jui vous donnai Nanine. 
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Je me fouviens qu'à Tâge de dix ans 
Elle enchantait tout le monde céans. 
Notre Baronne ici la prit pour elle ; 
Et je prédis dès-lors que cette belle 
Serait fort mal , & J'ai très - bien prédit .• 
Mais j'eus toujours chez vous peu de crédit, 
V ous prétendez tout faire à votre tête : 
Chafler Nanine eft un trait malhonnête. 

. Le Comte. 
Qjoî ! feule, à pied, fans fecours> fàas argent ? 

Germon. 
Ah f j'oubliais de dire qu'à l'inifent 
Un vieux bon-homme à vos gens fe préfente r 
Il dit que c'eft une affaire importante , 
Qu'il ne faurait communiquer qu'à vous ; 
U veut , dit-il , fe mettre à vos genoux. . 

Le Comte; 
Dans le chagrin où mon cœur s'abandonne, 
Suis-je en état de parler à perfonne? 
La Marquise. 
Ah / vous avez du chagrin ? je le croî ; 
Vous m'en donnez auffi beaucoup à mou 
Chafler Nanine & faire un mariage 
Qui me déplaît ! non , vous n'êtes pas fagew 
• Allez, trois mois ne feront pas pafles. 
Que vous ferez l'un de l'autre laflés. 
Je vous prédis la pareille aventure 
Qu'à mon coufm le marquis ce Marmurc; 
Sa femme était aigre comme verjus ^ 
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Mais , entre noiis , la vôtre Teft bien plus. 
En s'époufant ils crurent qu^ils s'aimèrent;. 
Deux mois après tous deux fe réparèrent r 
Madame^alla vivre avec un galant» 
" Fat, petit-maître 4 efcroc , extravagant; 
Et Monfieur prit une franche coquette , 
Une intrigante & friponne parfaite. 
Des (oupers fins , la petite maifon , 
Chevaux, habits , maitre-d'hôtel fripon»^ 
Bijoux nouveaux pris à crédit , notaires. 
Contrats vendus & dettes ufuraires : 
Enfin , Monfieur & Madame, en deux ans; 
A rhôpital allèrent tout d'un tems. 
Je mefouvîens encor d'une autre hîftoîre. 
Bien plus tragique , & difficile à croire; 
C'était^... 

L £ C o M T E; 

Ma mère , il h\xt aller dîner» 
Venez..,. O Ciell ai-je pu foupçonner 
Pareûlle horreur! 

La Marquise; 

Elle efl épouvantables 
Allons , )e vais la raconter à table ;. 
Et vous pourrez tirer un grand profit. 
En tems & lieu , de tout ce que )'ai dit^ 

lîn du fécond Aêle^ 
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ACTE III. 



SCENE PREMIÈRE. 

N A N I N £ , vêtue en Payfanne » G £ R M O N« 
G £ R M O K» 

JN OU S pleurons tous en vous voyant fortîci 

N A N 1 N E. 

Tai tardé trop ; il eft tems de partir. 

G||i£ R M O N» 

Quoi ! pour jamais , & dans cet équipage? 

N A N I N E. 

L'obfcurité fut mon premier partiage. 
Germon* 

Quel changement ! Quoi du matin au foîrf 
Souffrir n'eft rien, c'eft tout que de décheoîr» 

N A N I N E. 

L eft des maux mille fois plus fenfiblcs. 

G E R M O K 

J'admire encor des regrets fi paifibles: 
Certes , mon maître eft bien mal avifé ; 
Notre Baronne a fans-doute abufé 
De fon pouvoir , & vous fait cet outrage 
Jamais Monfieur n'aurait eu ce courage. 
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N A N I N E. 

Je lui dois tout : il me chaffe aujourd'hui ; 
Obéiffons. Ses bîenfeits font à lui ; 
Il peut ufer du droit de les reprendre. 

Germon. 
A ce trait-là qui diable eût pu s'attendre? 
En cet état qu'allez • vous devenir? 

N A N I N E. 

Me retirer , long -teins me repentir. 

Germon. 
Que nous allons haïr notre Baronne / 

N A N I N E. 

Mes maux font grands , mais je les lui pardonne^ 

Germon. 
Mais que diraî-je au moins de votre part 
A notre maître après votre départ? 

N A N I N E. 

Vous lui direz que je le remercie 
Qu'il m'ait rendue à ma première vie ; 
Et^qu'à jamais fenfible à fes bontés , 
7e n'oublîrai. • • • rien. . • • que fes cruauté& 

Germon. 

Vous me fendez le cœur, & tout-à-l'heure 
Je quitterais pour vous cette demeure ; 
J'irais par -tout avec vous m'établir; 
Mais monfieur Blaife a fu nous prévenir; 
Qu'il eft heureux 1 avec vous il va vivre: 
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Chacun voudrait Timiter & vous fuivrc» 

N A N I N £. 

On eft bien loin de mefuîvre.... Ah ! Germon! 
le fuis chalTée.... & par qui!.*. 

G £ R M O K. 

Le démon 
A mis du fien dans cette l3rouUlerle; 
Nous vous perdons.. .. & Mon&eur fe marie» 

N A N I N C. 

Il fe marie f... Ah I partons de ce lieu; 
Il futpouc moi trop dangereux...» Adieu. ••• (elle 
Germon. fan.) 

Monfieur le Comte a Tame un peu bien dure : 
Comment chaiTer pareille créature i 
Elle parait une fille de bien : 
Mais il ne faiit pourtant jurer de rien; 

tS W.v. i i ■» ISP '' ■ -i-...— >^ 

SCÈNE IL 
LE COMTE.GERMON, 
LéComte. 

X!iH bien, Nànine eft donc enfin partie i 

Germon. 
Oui^c*ea eft fait. 

Le C o M T £• 

J'en al Tame ravie. 
Germon. 
yotrç ame eft donc de fer? 
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Le Comte. 

Dans le chemin 
Philippe Hombert lui donnait-il la main? 

G £ R M o N, 

Qui! quel Philippe Hombert? Hélas! Nanine; 
Sans écuyer, fort triftement chemine. 
Et de ma main ne veut pas feulement. 

L E C o M T E. 

OÙ donc va-t-elle ? 

Germon. 

* Où ? mais apparemment 
Chez fes amis. 

Le C o m t e. 

A Rémival , fans-doute î 
\ Germon. 

Oui, je crois bien qu'elle prend cette routew 

Le Comte. 
Va la conduire à ce couvent voifm , 
Où la Baronne allait dès ce matin : 
Mon defTein eu qu'on la mette fur Theure 
Dans cette utile & décente demeure ; 
Ces cent louïs la feront-recevoir. 
Va.... garde-toi de laiffer entrevoir 
Que c'eft un don que je veux bien lui faire; 
Dis-lui que c'efl un préfent de ma mère; 
Je te défends de prononcer mon nonu 

Germon. 
Fort bien ; je vais vous obéir. 

( il Jan quelques pas. ) ^ 
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l K C o M T s; 

Germon ! 
A fon départ» tu dis que tu Tas vue } 

Germon. 
Eh , oui , vous dis-je. 

Le Comte. 

Elle était abattue? 
Elle pleurait? 

G E R M o X. 

Elle fefii'it bien mieux , 
Ses pleurs coulaient à peine, de fes yeux^ 
Elle voulait ne pas pleurer. 

-L E C o M T E. 

A-t-eUe 
Dit quelque mot. qui marque, qui décèle 
Ses fentimens ? as-tu remarqué... • 
Germon. 

Quoi? 

L E C o M T £. 

A-t-«lIe enfin , Germon, parlé de moi ? 
Germon. 

Oh /^oui , beaucoup. 

L e C o M T E. 

Eh bien,dis*moi donc» traître; 
Qu'a-t-ellc dit? 

Germon. 
Que vous êtes fon maître i' 
Que vous avez des vertus , des bontés,,,. 
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Qu*elle oublira tout.*,,hors vos cruautés» 
L s Comte. 

Va.... mais fur-tout garde qu'elle revienne. 

{Gemon fort.) 
Germon ! 

'Germon. 
Monfieur. 

L E C O M T E. 

Un moti qu'il te foavteonç^] : 
Si par hazard , quand tii la conduiras , 
Certain Hombcrt venait fuivre fes pas , 
De le chaâer delà belle, manière. 

Germon. 

Oui, poliment, à grands coups d'étrivière: 
Comptez iiir moi « je fers fidellement.' 
Le jeune Hombert , dites-vous? . ' 

:L E C o M T E. 

Jaftement... ^ 
Germon.. , ï 

Bon , je n'ai pas Thonneur de le connaître *j ' ' 
Mais le premier que je verrai paraître 
Sera roffé de la bonne façon ; » 

Et puis après il me dira Ton nom. 

( il fait un pas & revient, ) 
Ce jeune Hombert eft quelque amant, je gage; 
Un beau garçon , le co^defon village. 
JjàïSez^moi faire» 
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L I Comte; 

Obéis promptemenr. 

G £ R M o K. 

Je me doutais qu^ellearait quelque amant; 
Et Blaife aui& lui tient au cœur peut-être. 
On aime mieux foo égal que fon maître. 

Le Comte. 
Ah I cours , te dis-je. 

SCÈNE ÏIJ. 
LE COUT E fiu/. 

ri ELA S ! il a raifon ; 
11 prononçait ma condamnation; 
Et moi , du coup qui m'a pénétré Tàme ; 
Je me punis ! la Baronne efi ma femme l 
II le faut bien , Je fort en eu jeté. 
Je fouflBrirai , je l'ai bien mérité. 
Ce mariage eft au moins convenable. 
Notre Baronne a l'humeur peu rraitab/e; 
Mais , quand on veut , on fait donner la loi, 
JUn efprit ferme çft le maître cbçz foi. 

C©5 
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LE COMTE , LA BARONNE , LA MARQUISE.' 

L A M A R Q U I S E. 

KJr çà, mon fils > vous époufez Madame? 

Le Comte. 

£h ! oui. 

L A M A R Q U I s E. 

Ce foir elle eft donc votre femme ^ 
Elle eft ma bru ? 

La Baronne. 

Si vous le trouve? bon i 
J'aurai , je croi$ , votre approbation. 

La Marquise; 

Allons^ allons, il faut bien y foufcrire;. 
Mais dès demain ch^ moh je me retire^ 

Le Comte. 

Vous retirer ! eh ! ma mère , pourquoi î 

La, Marquise. 

remmènerai ma Nanine avec moi. 
Vous la chaffez, & moi je la marie; 
Je fais* la iipcc en mon château de Brie; 
Et je la donne 'au je\ine Sénéchal > . 
Propre neveu du Procureur fifcal, f ; . 

Jean-Roc Souci; c*eft lui de qui le père : 
ElJt à Corbeîl pette plaiiknte fd&ire. 
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De cette enfant je ne puis me paflèr; 
Ceft un bijou que je veux enchâflèr. « 

Je vais la marier.. .. Adîeu. 

,L E C O M T E. 

Ma mères 
Ne foyez pas contre nous en colère «- 
Laiffez Nanine aller dans le couvent ; 
Ne changez rien à notre arrangement* 

La Baronne. 

Ouï, croyez-nous , Madame ; une femîlle 
Ne fe do4t point charger ée telle fille. 

La Marquise; 

Comment? quoi donc } 

LaBaronne. 
Peu de chofe. 
La Marqxjise. 

Maïs.;;; 
La Baronne. 

Rîeoi 
La Marquise, 

Rien 5 c'eft beaucoup, fentends , j'entends fort bîeni 
Aurait -elle eu quelque tendre folîe ? 
Cela fe peut, car elle eft fi jolie: 
Je m'yxx«nais : on tente, on eft tenté; 
. Le cœur a bien de la fraçilité ! 
Les filles font toujours un peu coquettes; 
Le mai^n'pft pas ft grand que vous Je faites. 
Ça » contoaMttoi^ iaas oui déguiftmeot. 

Tout 
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Tout ce qa*a fait notre charmante enfant 

L E C O M T £• 

Moi, VOUS conter? 

La Marquise. 

Vous avez bien h mine 
D'avoir au fond quelque goût pcnir Nanine; 
Et vous pourriez. ... 

f^'' i ' i i f\^^nr?igT»i^yf i I I I <.' I I i . i II ■■►*»!; 

S C E N E K 
LE COMTE. LA MARQUISE , LA BARONNE, 
MARIN en hottes. 

Marin. 

ËNFiNjtouteft baclé. 
Tout eft fini. 

La Marquise. 
Quoi/ 
La Baronne. 
Qu'eft-ceî 
Marin. 

Pai parlé 
A nos marchands; fai bienfait mon meflage; 
Et vous aurez demain tout Téquipage. 

La Baronne, 

Quel équipage? 

Marin. 
Oui, tout ce que pour vous 
T^^fer*. Tome VIL T 



i 
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A commande votre futur époux: 
Six beaux chevaux : & vous ferez contenté 
De la berline j elle eft bonne , brillante; 
Tous les panneaux par Mariii font vernis. 
Les diamans font beaux , très-bien choifis ; 
Et vous verrez :de$ étoffes nouvelles, 
D*ungoùt charmant. «• oh l rien n*approche d'elles; 

La Baronnes Comtt^ 
yous avez donc commandé tout cela ? 

Le Comte, d pan. 
Oui... Mais pour qui.^ 

M A R I jf ; 

Le tout arnvera 
Demain madn dans ce nouveau carrofle« 
Et fera prêt le foir pour votre noce. 
Vive Paris , pour avoir fur-le-champ / 

Tout ce qu'on veut , quand on a de Targent; 
En revenant j'ai revu le Notaire , 
Tout près d'ici , griffonnant votre afEaire, 

La Baronne. 
Ce mariage a traîné bîen long-tems. 
La Marquise, àpan. 

Ah ! je voudrais qu'il traînât quarante ans. 

Marin. 
Dans ce falon j'ai trouvé tout-à-l'heure 
Un bon vieillard, qui gémh& qui pleure; 
Depuis long-tems il voudrait vous parler. 

La Baronne. 
Quel imporçun l qu'on \% faffe en aller j 
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U prend trop mal fon tems. 

La Marquise. 

Pourquoi , Madame? 
Mon fils , ayez un peu de bonté d*ame ; 
Et croyez- moi, c*eft un mal des plus grands 
De rebuter amû les pauvres gens. 
Je vous ai dit cent fois dans votre enfance 
Qu'il faut pour eux avoir de l'indulgence. 
Les écouter d*un air afiable & doux. 
Ne font-Us pas hommes tout comme nous? 
On ne fait pas à qui Ton fait injure; 
On fe repent d'avoir eu Famé dure. 
Les orgueilleux ne profpérent jamais. 

( â Marin. ) 
Allez chercher ce . bofi - homme. 
Marin. 

Vy vais. 
{il fon.} 

L E C O M T F. 

Pardon ; ma mère : il a fallu vous rendre 
Mes premiers foins , & je fuis prêt d'entendre 
Cet homme- là malgré mon embarras. 



Tiî 
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LE COMTE, lA MARQUISE , LA BARONNE. 
LE PAYSAN. 

La M,KKQVïS%:au PayjML 

Approchez -VOUS, parlez, ne trçinblez/pas; 

Le Paysan. 
Ah! Monfeign^ir ! écoutei^inoi <k grâce! 
Je fuis... Je toiobe à yqs piedf , <]^e( î^mJDrafif; 
H viens vous rendre. • . 

Le Comte. 
Ami , relevez-voys.; 
Je ne veux point qu*oa me parle à g^umx^ 
I>*iin tel orgueil je fuis trop incapable. 
Vous avez l'air d'être un homme eftimable. 
Dans ma maifon cherchez-vous de remploi i 
A <jui parlé-je ? 

La Marquise. 

Allons , raffure-toL' 

Lje Paysan. 

Je fuis , hélas I le père de Nanine. 

Le Comte. 
Vous? 

La Baronne. 

Ta £lle eft une grande coquine. 
Le Paysan. 
Ah!Monfeigneur, voilà ce que j'ai craint, 
yoilà l^ coup dont mon cœur eft atteint : 
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J*ai bien penfé qu^une iomme ii forte 
N'appartient pas à des gens de fa forte; 
Et les petits perdent bientôt leurs mœurs; 
Et font gâtés auprès des grands feigneurs. 

La Baronne. 
Il a raifon : mais il trompe ; & Nanine 
N'eft point fa fille, elle était orpheline. 

Le Paysan. 
Il eft trop vrai ; chez de pauvres parens 
Je la hiifTai dès fes plus jeunes ans. 
Ayant perdu mon bien avec fa mère. 
J'allai fcrvir , forcé par la misère , 
Ne voulant pas, dans mon funcfte état , 
Qu'elle pafsât pour fille d'un foldat , 
Lui défendant de me nommer fon père* 
LaMarquise. 

Pourquoi cela ? pour moi , je confidère 
Les bons foldat : on a grand befoin d'eux. 

L 1 Comte. 
Qu'a ce métier ,s'il vous plaît, de honteux? 

Le Paysan. 
D cft bien moins honoré qu'honorable. ' 

Le Comte. 

Ce préjugé fut toujours condamnable. 
J'eftime plus un vertueux foldat , 
Qui de fon fang fert fon Prince & l'Etat, 
Qu'un important, que fa lâche induflrie 
Engraifle en paix du âhg de la patrie; 

Tiii 
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L A 'M A R Q u I s s; 

Çà, vous avez .vu beaucoup de combats; 
Contez*les moi bien tous , n'y manquez pas* 

Le Paysan*. 
Dans la douleur , hélas f qui me déchire. 
Permettez-moi feulement de vous dire 
Qu'on me promit cent fois de m'avancer: 
Mais fans appui comment peut-on percer ? 
Toujours jeté dans la foule commune , 
Maïs difHflgué^ l'honneur fut ma forruae. 

La Marquise. 
Vous êtes donc né de condition ? 

La Barx)nne. 
Fi , quelle idée ! 

Le f AY s AV â la Marqulfe^ 
Hélas! Madame, non ; 
Mais je fuis né d'une honnête famille ; 
Je méritais peut-être une autre fille. 
La Marquise. 
Que vouliez*vous de mieux ? 

Le Comte. 
' Eh , pourfmVee: 

La Marquise. 

Mieux que Nanine? 

Le Comte. 

Ah ! de grâce , achevez. 

Le Pays a ic. 

rappris qu'ici ma fille fut nourrie» 
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Qu'elle y vivait bien traitée & chérie. 

Heureux alors > & béniflant le ciel y 

Vous, vos bontés, voire foin paternel , 

Je fuis venu dans le prochain village; 

Mais plein de trouble ^ craignant fon jeune âge. 

Tremblant encor lorfque j'ai tout perdu. 

De retrouver le biçn qui m'cft rendu. 

( en montrant la Baronne, ) 
Je viens d'entendre au difcours de Madame 
Que j'eus raifon ; elle m'a percé l'a me ! 
Je vois fort bien que ces cent louïsd'or. 
Des diamans , font un trop grand tréfor 
Pour les tenir par un droit légitime : 
Elle ne peut lès avoir eus fans crime. 
Ce feul foupçon me fait-frémir d'horreur; 
Et j'en mourrai de honte & de douleur. 
Je fuis venu foudain ppur vous les rendre; 
Ils font à vous , vous devez les reprendre j 
Etfi ma fille eft criminelle^ hélas 1 
^Puniffez-moi , mais ne la perdez pas. 

LaMar<2uis£. 
Ah ! mon cher fils , je fuis toute attendrie. 

L A B A R O N N E. 

Ouais ^ efl-ceun fonge ? efl-ce une fourberie? 

L E C o M T £• 

Ah!qu'ai-je fait? 

L E P A Y s A n; 

( // ûre la bourfe & le paquet, ) 
•Tenez 9 Monfieur , tenez. 
tiv 
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Le C o m t z. 

Moi les reprendre / ils ont été éoanés ; 
Elle en a fait un refpeâaUe ufage. 
C'eft donc à vous qu*on a £ût le mefiâge f 
Qui Fa porté } 

Le Paysan. 

Ceft votre Jjardinier ^ 
A ^ Nanine oTa fe confier. 

Le Comte» 
Quoi/c'efl â vous que le préfent s*adreflie? 

Le Paysan. 
Oui> je l'avoue. 

Le Comte. 

. O douleur ! 6 tendrefie t 
Des deuT côtés quel excès de vertu i 
Et* votre nom ? Je demeure éperdu. 

La Marquise. 
EIî , dîtes donc votre nom. Quel myftèret 

Le Paysan. 
Philippe Hombert de Gatine. 

Le Comte. 

Ah l mon père f 
La Baronne. 
Que dit -il là.^ 

Le Comte. 
Quel JQur vient m'éclairert 
J*jû fait un crime ; il le faut réparer. 



ACTE TROISIÈME. 44* 

Si vous faviez combien je fuis coupaUe l 
J'ai maltraité la vertu refpeâable* 

{^il va lui même â un defes gens. )| 

Holà » courez. 

La Baronne. 

£h , quel empreiTement ? 

L £ C O M T £. 

Vite un carroffe. ^ 

La Marquis e. 
Oui , Madame , à Tinftant I 
Vous devriez être fa proteôrice. 
Quand on a fi^it une telle injuftice. 
Sachez de moi que Ton ne tiott rougir 
Que de ne pas 2&tz iè repentir» 
Monfieur mon fil$ a fouvent des lubies» 
Que Ton prendrait pour de franches folies r 
Mais dans le fond c'ed un cœur généreux ; 
11 eft né bon ; j'en fais ce que je veux» 
Vous n*êtes pas» ma bru, fi bienfefante ;^^ 
11 s'en faut bien. 

LaBaronne. 

Que tout m'impatiente t 
Qu'il a Pair fombre, embarraflé , rêveur! 
Quel ientiment étrange eft dans fon cœur? 
Voyez, Monfieur, ce que vous voulez faire; 

La Marquise. 
Oui, pour Naoine» 

La BARoyyi. 
^ On peut h fatisfoire 
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far im préfeos. 

LaMarquise»' 
Ceft le moindre devoir. 

La BAX.OKKE. 

Mais , moi jamais je ne veux la revoir ; 
Que du château jamais elle n'approche : 
Entendez-vous ? 

Le Comte. 
J*entends, 
L A M A R Q u I s e; 

Quel cœur de roche t 
LaBarokne. 
De mes foupçons évitez les éclats. 
Yous héfirez F 

Le ComtE^ après un JUenct. 
Non, je n*hèfjtepas. 
La Baronne. 
Je dois m'attendreà cette déférence; 
Vous la devez à tous les deux, je penfe. 

La Marquise. 
Seriez-vous bienaflez cruel , mon fils ? 

La Baronne» 

Quel parti prendrez- vous î 

Le Comte. 

Il eft tout pris. 
Vous connaiiTez mon ame & fa franchife i 
U faut parler. Ma main vous fut promife ; 
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Mais nous n'avions voulu former ces nœuds 
Que pour finir un procès dangereux: - 
Je le termine, & dès Tinflant je donne 
Sans nul regret, fans détour j'abandonne 
Mes droits entiers & les prétentions 
Dont il naquit tant de divifions. 
Que l'intérêt encor vous* en revienne; 
Tout eft à vous, jouiflez-en fans peine. 
Que la raifon fafle du moins de nous 
Deux bons parens, ne pouvant être époux. 
Oublions tout, que rien ne nous aigriffe: 
Pour n'aimer pas , faut-il qu'on fe haïffe i 

LaBa^ronne. 

Je m'attendais à ton manque de foi. 
Va , je renonce à tes préfens , à toi. 
Traître, je vois avec qui tu vas vivre j 
A quel mépris ta paffion te livre. 
Sers noblement fous les plus viles lois ; 
Je t'abandonne à ton indigne choix. 

{elle fin.) 



SCENE VIL 

LE COMITE , LA MARQUISE, PHILIPPE 
HOMBERT. 

L E C O M T E. 

J^l ON , il n'eft point indigne : non , Madame ;, 
Un fol amour n'aveugla point moa açie. 
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Cette vertu qu'il faut réconpenfer ; 

Doit m'attendrir , & ne peut m'abaifler: - 

Dans ce vieillard ce qu'on nomme baflefle; 

Fait foa mérite ; & voilà fa nobleffe. 

La mienne à moi , c'eft d'en payer le prix-. 

Ceft pour des cœurs par eux-méme ennofaJis; 

Et diftingués par ce gratid caraâère , 

Qu'il faut paffer fur la rè^e ordinaire ; 

Et leur nsdàance , avec tant de vertus , 

Dans ma maifon n'eft qu'un titre de plus. 

LaMarquise. 
Quoi donc ? quel titre ? & que voulez-vous dire ? 

SCENE V II l & dirnîhn. 
LE COMTE , LA MARQUISE, NANÏKe*; 
PHILIPPE HOMBERT. 
Le Comte â fa mère. 

OOV feul afpeâ devrait vous en inftruire. 

La Marquise. 
Embraffe-moi cent fois , ma chère enfant ! 
Elle eft vêtue un peu mefquinement : 
Mais qu'elle eft belle, & comme elle a Vaitlkgcf 

N A N I N E. 
( courant entre Us bras de Philippe Homberty apris s'iire 
baijjce devant la Marqmfe.) 

Ah ! la nature a mon premier hommage* 
Mon père l 
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PHIL.IEPE HOMBERT. 
O ciel ! ô ma fille l ah , Monfieur ! 
yous réparez quarante ans de malheur. 

LlCoMTE. 

Oui ; mais comment faut-il que je répare 
L'indigne aSi-ont qu'un mérite fi rare. 
Dans ma maifon , put de moi recevoir? 
Sous quel habit revient-elle nous voiri 
U eft trop vil, mais elle le décore. 
Non , il n*eft rien que fa vertu n'honore. 
Eh bien , pariez : auriez-vous la bonté 
De pardonner à tant dç dureté ? 

N A N I N E. 

Que me demandez-vous ? Ah 4 je m'étonne 
Que vous doutiez fi mon cœur vous pardonne. 
Je n'ai pas cru quç vous puffiez jamais 
Avoir eu tort après tant de bien&its. 

L E C o M T E. 

Si vous avez oublié cet outrage. 
Donnez-m'en donc le plus sûr témoignage ; 
Je ne Veux plus commander qu'une foisj 
Mais jurez-moi d'obéir à mes lois. 

PHILIPPE HOMBERT. 
Elle le doit,& fa reconnaîilance*,. 

H^ AVIVZ à fin père, 
II eft bien sûr de mon obéiflance*.; 

L E C o M T E. ! 

J'ofe y compter. Oui , je vous avertis 
Que vas ikvoits ne font pas tpus remplis* 
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Je vo^ ai vue aine genoux de ma mèrej; 
Je vous ai vues embraffer votre père ; 
Ce qui vous refte en des momens il doux. • • 
Caft. • • à leurs yeux. • • d'embrafier. • • votre épouc 

N A N I N £. 

[ Moil 

La Marquise. 

Quelle idée ! £ft-il vrai ? 
PHILIPPE HOMBERT. 

MafiUel 
Le Comte â fi mère. 
Le daignez-vous permettre? - "i 

La Marquise. 
La famille 
Etrangement, mon fils, clabaudera. 

Le Comte. 
En la voyant, elle l'approuvera,. 

PHILIPPE HOMBERT, 
Quel coup du fort ! Non , )e ne puis comprendre 
Que jufque-là vous prétendiez defcendre. 

L E C G M T £• 

On m*a promis d*obéir.... je le veux. 

La Marquise. 
Mon fils. 

Le Comte. 
Ma mèire » il s'agit d^étre heureux; 
L'intérêt feul a fait cent mariages. 
Nous avons vu les hommes les plus fages 
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Ne cônfulter que les mœurs & le bien : 
Elle a les mœurs , il ne lui manque rien ; 
Et je ferai par goût & par juflice 
Ce qu'on a fait cent fois par avarice. 
Ma mère , enfin terminez ces combats» 
Et confentez. 

N A N I N E, 

Non, n'y confentcz pas; 
Oppofez-vous à fa flamme.... à la mienne; . 
Voilà de vous ce qu'il faut que j'obtienne. 
L'amour l'aveugle ; il le faut éclairer. 
Ah ! loin de lui laifTez-moi l'adorer. 
Voyez mon fort , voyez ce qu'eft mon père î 
Puis-je jamais vous appeler ma mère? 

L A M AR QUISE. 

Oui , tu le peux, tu le dois ; c'en eft fait; 
Je ne tiens pas contre ce dernier trait: 
U nous dit trop combien il faut qu'on t'aime ; 
Il eft unique aufli-bien que toi-même. 

N A N I N E. ■ 

/obéis donc à votre ordre, à l'amour; 
Mon cœur ne peut réfifler. 

La Marquise. 

Que ce jpuf 
Soit des vertus la digne récompenfe. 
Mais fans tirer jamais à conféquence. 

J^H du troifième & dernier A^<i9 
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Théâtre de Sceaux. i63 

LA FEMME QUI A RAISON, CottUdit. 191 

Avertisement des Editeurs. 293 

Variantes de la Femme qui m raifort. 3 ^6 

NANINE , ComA//>. 3^; 

Préface. 3^0 

Fin de la Tabie du Tome feptième. 

F A V T t s A Corriger^ 

Page 94, ligne i'* > le fleur , lîfii la fleur. 
Page 14^, ligne 18, après l'état, lifei l'écUt; 
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